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faire  aux  Gravures  dont  on  a décoré 
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a engagé  les  Auteurs  de  celui  - ci  à 
faire  tous  leurs  eforts  pour  le  rendre 
digne  de  vos  regards.  La  matière  au  il 
contient  ejl  de  la  plus  grande  im- 
portance. Ce  font  les  progrès  de  l’ef- 
prit  humain  dans  les  Sciences  y c ejl 
l’ Hi flaire  de  l’ éducation  publique  ? 
portion  ejfentielle  de  tous  les  Gou- 
vernements , qui  fait  le  bonheur  des 
Peuples  , & a f ure  le  repos  de  P État. 

Il  fut  un  tems , Sire,  où  Paris , 
plongé  comme  le  rejle  de  la  France , 
dans  la  barbarie  la  plus fombre  , n of- 
frait dans  fon  enceinte  que  des  ca- 
banes couvertes  de  rofeaux.  Bientôt 
Faugiifte  Mai  fon  des  Capets , confi - 
dérant  cette  Ville  importante , comme 
fon  Domaine  particulier , y déploya 
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tout  ce  que  les  Ans  ont  de  richeffe  , 
d agrément  & de  commodité.  Des  édi- 
fices plus  fiomptueux  que  ne  le  furent 
jamais  ceux  d*  Athènes  & de  Rome , 
s* é levèrent  fur  les  débris  des  chau- 
mières de  nos  ancêtres  y & les  marais 
defféchés  fe  couvrirent  de  ces  Palais 
magnifiques  y qui  ferv iraient  de  modè- 
les aux  plus  favans  Artifles  des  fie - 
des  d’ Augufle  & de  Periclcs. 

Telle  efiy  Sire > la  chaîne  im~ 
menfe  des  monuments  dont  nous  avons 
ofé  tracer  le  tableau . En  pré  [entant 
à Votre  Majesté  le  fruit  de 
notre  travail  y nous  ne  lui  offrons  que 
fan  propre  Ouvrage  & celui  des  Rois 
fies  Aïeux.  Faffele  Ciel  que , termi- 
nant avec  gloire  les  Guerres  que  lui 

a iv 
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fufcitent  les  ennemis  de  la  profpéritë 
de  ce  Royaume , elle pui(Je  déformais 
employ  er  fa  J âge (Je  à la  décoration 
d* une  V il le  qui  fait  > depuis  plu  fleurs 
fiée  les , i objet  de  b admiration  & de 
V étonnement  des  étrangers.  Ce  font 
les  vœucc  que  forment  ceux  qui  font 
avec  le  plus  profond  refpecl  5 

t 

SIRE , 

de  Votre  Majesté , 

Les  très  - humbles  & très- 
foumis  Serviteurs  & Sujets, 

1 P*»*  Avocat  au  Parlement. 

F.  N.  Martine  t. 


On  a déjà  dit  que  cet  Ouvrage 

doit  être  compofé  de  deux  parties; 
de  la  partie  Defcriptive  Sc  de  la  partie 
Hiftorique.  Ceiie-ci  fera  divifée  eh 
quatre  autres  principales  , qui  auront 
pour  objet  l’Hiftoire  Naturelle  , Ci- 
vile 5 Eccléfiaftique  & Littéraire  d 
Paris.  L’accueil  que  le  Public  a fait 
ce  plan  , que  nous  avons  adopté  pour 
la  Bibliothèque  de  France,  nous  fait 
efpérer  qu’il  aura  ici  le  même  fie- 
cès.  Il  femble , en  effet , que  toutes 
nosHilloires  modernes  devraient  être 
ainfi  diftribuées.  Les  Auteurs  évite- 
raient par  là  cette  confufion  qui  régné 
communément  dans  leurs  Ouvrages , 


CP 
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Sc  qui  en  rend  la  leéture  fi  fati- 
gante. 

On  fera  peut  - être  étonné  que 
j’aie  placé  i’Hiftoire  Littéraire  à la 
tête  de  la  partie  Hiftorique.  J’avoue 
que  cette  marche  eft  contraire  à celle 
que  tous  les  Écrivains  ont  oblèrvée 
jufiqu’à  prélênt.  Le  motif  de  la  pré- 
férence que  j’ai  donnée  à cette  par- 
tie fur  les  trois  autres , a été  le  grand 
nombre  de  Planches  que  M.  Mar- 
tinet avait  faites  fur  ce  fujet , lorlque 
je  me  (uis  chargé  de  l’Ouvrage.  J’ai 
penfé  qu’il  valait  beaucoup  mieux 
intervertir  l’ordre  des  Matières , que 
de  faire  attendre  le  Public,  qui  ne 
cédait  de  nous  témoigner  fon  em- 
prefiement  à jouir  des  morceaux  fortis 
du  Burin  de  cet  excellent  Artifte. 
Un  tel  renverlèment  d’ailleurs  ne 
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diminue  en  rien  l’intérêt  qu’in/pire 
naturellement  cet  Ouvrage.  Peu  im- 
porte à tous  les  Leéïeurs  éclairés  quel 
rang  l’Auteur  a donné  aux  différents 
lujets  dont  il  traite  dans  fon  Hilloire  , 
pourvu  que  la  diftribution  en  fait  Page, 
le  fond  vrai , & les  réflexions  fenfées. 

Je  fuivrai  dans  la  Delcription  , les 
quartiers  dont  Paris  eft  compofé  ; 
mais  , au  lieu  de  ces  détails  fecs  Sz 
décharnés  quepiufleursÉcrivains  trop 
didaéliques  ont  pris  la  peine  de  nous 
tranfmettre  fur  les  monuments  qu’ils 

JL 

renferment,  je  tâcherai  d’égayer  mon 
fù jet  par  une  foule  de  traits  piquans , 
d’anecdotes  agréables , d’événements 
intéreffans , qu’un  travail  de  quinze 
années  m’a  permis  de  recueillir.  Ilnous 
importe  plus , fans  doute , de  connaî- 
tre à fond  le  peuple  qui  habita > de 
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tout  tems , cette  Capitale  , que  l’Hif 
toire  Chronologique  de  Tes  Palais;  8c 
je  penfe  avec  le  judicieux  Plutarque  8c 
l’illuftre  Roufteau  de  Genève , qu  un 
bon  mot  recueilli  à propos , caracté- 
rife  beaucoup  mieux  une  Nation  5 
qu’une  longue  Hiftoire  gravement 
digérée  en  ftyle  de  Cicéron.  Mon 
intention  n’efl  pourtant  pas  de  facri- 
fter  la  fubllance  même  de  1 Hiftoire 
à l’agrément  & à la  frivolité.  Je  ta- 
cherai d’unir  tellement  1 utile  a 

«/ 

l’agréable  , que  les  perfonnes  mêmes 
les  moins  ftudieuftes  pourront  s’inff 
truire  fans  aucun  eiiort  de  tout  ce 
que  l’Hiftoire  de  cette  Capitale  offre 
de  plus  curieux  8c  de  plus  intéreffant. 

Pour  rendre  cet  Ouvrage  plus 
piquant  , je  fais  fouvent  des  ex- 
curfions  dans  les  Annales  generales 
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de  la  France.  Il  y a des  rapports  lî 
lènlîbles  entre  l’Hilloire  de  Paris  & 
celle  du  relie  de  ce  Royaume , qu’on 
ne  peut  qu’augmenter  l’intérêt  en  les 
confondant  quelquefois  enfemble.  Je 
pal le  même  chez  les  anciens  &.  chez 
les  modernes  étrangers , quand  la 
matière  m’y  appelle  ; ainli,  avant  de 
donner  l’Hiftoire  des  Bibliothèques  de 
Paris  ^ je  parcours  rapidement  celles 
des  Égyptiens , des  Grecs , des  Ro- 
mains > 8c  toutes  celles  qui  ont  figuré 
en  France  avant  la  découverte  de 
l’Imprimerie.  Cette  méthode , qui 
offrira  un  parallèle  abrégé  entre  les 
autres  peuples  & nous,  fournira  au (11 
à tous  nos  Leéleurs  le  moyen  de  le 
former  une  chaîne  fuivie  des  con- 
nai dances  les  plus  importantes  dont 
l’efprit  humain  fe  foit  occupé. 
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Je  déclare  ici , comme  dans  la 
Bibliothèque  de  France , que  je  ne 
prétends  pas  donner  quelque  chofe 
qui  m’appartienne.  Ce  font  commu- 
nément les  matériaux  des  autres  que 
je  m’approprie  , Sc  que  je  mets  en 
œuvres.  Les  immenfes  recherches  des 
Pafquier  , des  Duboulai , des  Du- 

/ 

breul,  des  Fleuri,  des  Sauvai,  des 
Féiibien  , des  Lobineau  , des  Rivet,1 
des  Longueval , des  Lamarre , des 
Jailiot,  Sc  d’une  fouie  d’autres  Écri- 
vains aufli  laborieux  êc  auffi  eftima- 
bles  , font  les  lources  où  je  puifè 
très  - fréquemment  , pour  enrichir 
mon  Ouvrage.  Souvent , quand  leurs 
réflexions  me  paraiflent  loiides,  j’en 
fais  ulage  fins  fcrupule  ; Sc  peu  m’im- 
porte que  la  poftérité  me  refu/è  la 
qualité  d’Auteur  original , pourvu 
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qu’elle  me  rende  la  juflice  d’avoir 
fait  les  plus  grands  efforts  pour  com- 
pofer  une  bonne  Hiftoire.  J’ai  néan- 
moins l’attention  d’indiquer  les  Au- 
teurs qui  me  fervent  de  Guides  ? 
afin  que  l’on  puiffè  y avoir  recours 
au  befoin.  Cet  ufage  ? adopté  par  les 
plus  judicieux  Écrivains  du  dernier 
fiecle,  n’a  été  abrogé  que  depuis  qu’on 
s’eft  mis  en  poffeflion  de  fubftituer 
fes  conjectures  & fes  préjugés  aux 
monuments  les  plus  reipeélables  de 
nos  Annales. 

Une  Hiftoire  dont  le  principal 
mérite  confifte  à repréfenter  Paris  tel 
qu’il  eft  aujourd’hui , doit  paffer  par 
plufieurs  mains , avant  d être  expofée 
au  grand  jour.  C’eft  la  précaution  que 
j’ai  prife,  à l’égard  de  tous  les  Articles 
où  fe  trouve  le  tableau  de  l’état  a élue! 
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cîe  cette  Capitale.  Le  Volume  qui 
va  1 vivre  celui-ci , Sc  qui  compren- 
dra le  régime  de  rUniverlicé , des 
Collèges  , des  Académies  ; en  un 
mot  tout  ce  qui  peut  être  relatif  aux 
Sciences  & a 1 Education  publique, 
a été  confié  en  Manufcrit  à toutes 
les  perfonnes  qui  pouvaient  être  à 
portée  de  m’aider  de  leurs  lumières. 
J ai  porté  l’attention  julqu’à  prier 
MM.  les  Principaux,  Coadjuteurs  Sc 
autresprépofés  aux  difFérentsColléges 
de  Paris  , de  lire  chacun  i’Hiftoire 
de  leur  Maifion  ; & je  puis  dire,  à la 
louange  de  ces  Citoyens  refpeétabies  , 
qu  il  n y en  a aucun  qui  n’ait  revu 
• mon  travail  avec  le  plus  grand  em- 
prefiement , Sc  qui  ne  m’ait  fait  part 
des  obfervations  dont  je  pouvais  avoir 
befoin.  Piufieurs  Gens  de  Lettres  ont 

auliï 
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aufiî  la  bonté  de  me  fournir  d’ex- 
cellents matériaux  propres  à décorer 
cet  édifice.  La  reconnaifiànce  m’o- 
blige fur-tout  à nommer  M.  l’Abbé 

Cotton  - DeshouiTais  , Doéteur  de 

’ * \ 

Sorbonne,  Chanoine  de  l’Eglilè  de 
Eouen , & Membre  de  plufieurs  Aca- 
démies. Ce  Savant  homme , par  un 
trait  de  générofité  que  l’amitié  feule 
peut  infpirer  , m’a  communiqué  un 
Manu/crit  très  - précieux  , fur  l’ex- 
peélative  des  Gradués , où  j’ai  puile 
beaucoup  de  chofes  touchant  l’état 
aétuel  de  l’Univerfité  , qui  paraîtra 
dans  le  Volume  fuivant.  Je  ne  dois 
pas  omettre  non  plus  MM.  les  Biblio- 
thécaires de  Paris.  Tous  me  com- 
muniquent avec  bonté  leurs  Trélbrs, 
Sc  me  permettent  d’en  difpolèr.  Plu- 
sieurs Particuliers  ulènt  envers  moi 

b 
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de  la  même  politefle  ; & j’olè  afTurer 
n’avoir  encore  rencontré  aucun  obs- 
tacle qui  m’ait  empêché  de  me 
procurer  cette  multitude  immenle 
d’Ouvrages  dont  j’ai  befoin  , Soit 
pour  la  Bibliothèque  de  France , Soit 
pour  l’Hiftoire  que  j’ofFre  aujour- 
d’hui au  public.  Si  je  ne  craignais 
d’offenfer  la  modeftie  de  M.  le  Pré- 
sident Rolland , je  publierais  ici  avec 
la  plus  grande  Satisfaélion  les  fer- 
vices  e/Tèntiels  que  j’en  ai  reçus.  Ce 
ÜVlagiftrat,  dont  la  Sagefîe  & la  pru- 
dence ont  paru  avec  tant  d’éclat 
dans  les  différentes  commiffions  qu’il 
a reçues  , de  la  part  du  Parlement , 
au  Sujet  des  biens  des  Ex-JéSuites  8c 
de  l’adminiflration  des  Collèges  , 
n’a  pas  Seulement  pris  la  peine  de 
lire  quelques  articles  de  mon  ManuF 
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crit;  il  a même  porté  la  comptai- 
fance  jufqu’à  me  faire  pafler  plufieurs 
Livres  de  fa  Bibliothèque.  C’ell  aufit 
à fa  recommandation  que  je  fuis 
redevable  des  peines  que  M.  l’Abbé 
Fourneau,  ancien  Reéleur  de  l’Uni- 
verfité  , a bien  voulu  prendre , de 
lire  tout  ce  qui  concerne  fe  Gouver- 
nement aéhiel  de  cette  Compagnie  , 
& de  corriger  les  fautes  qui  s’étaient 
gliiTées  dans  mon  Manufcrit. 

Des  obftacles  imprévus  Sc  tels 
qu’on  en  trouve  ordinairement  quand 
on  jette  les  fondements  d’une  grande 
entreprifè , ont  retardé  de  plufieurs 
mois  la  publication  de  ce  Volume. 
Les  autres  lui  liiccéderont  avec  plus 
d’exaélitude.  Le  fécond  efi:  aéluelle- 
ment  fous  preilè  Sc  paraîtra  dans  le 
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courant  du  mois  prochain.  Les  fui- 
vans  feront  diftribués  régulièrement 
de  trois  en  trois  mois. 
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AVIS 

V ordre  & V explication  des  Planches . 

^ \ 

i.°  ]^E  Frontifpice  repréfente  Sainte  Génevieve 
gardant  Ses  troupeaux  , dans  une  plaine  voifine 
de  Paris.  Tandis  que  cette  Bergere  s’occupe  a 
la  priere,  une  légion  d’ Anges  fe  préfente  à elle. 
L’un  lui  offre  un  flambeau,  fymbole  de  la  foi 
qui  éclairait  alors  les  peuples  de  la  Gaule  j de 
un  autre  tient  en  main  une  croix  , d’où  fortenc 
des  rayons  qui  foudroient  le  Paganifme , repré- 
senté par  des  Démons. 

2.0  La  Planche  placée  en  face  de  l’Epître  Dédi- 
catoire  , repréfente  l’Hiftoire  trempant  fa  plume 
dans  l’encrier  que  lui  offre  la  DéefTe  de  la  Sageffe. 
Cette  Mufe  eft  inftruite  par  le  Tems  , dépo- 
fitaire  des  faftes  des  Nations  , & accompagnée 
des  trois  Grâces  , qui  lui  prêtent  leur  coloris. 
Elle  eft  infpirée  par  la  vérité  , que  l’on  diftingue 
par  fon  Siftre  qu’elle  tient  à la  main.  Le  Men- 
fonge 3 terraffédans  la  fange,  caraétérife  les  efforts 
que  l’Auteur  de  cet  Ouvrage  a faits  pour  mettre 
de  l’exaéfcitude  dans  fes  tableaux.  On  voit  le  Tem- 
ple de  Mémoire  , & la  Renommée  avec  fes  attri- 
buts, qui  publie  les  Myfteresde  ce  Divin  Sanc- 
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tuaire.  Le  lointain  offre  la  perfpedtive  du  ParnafTe,1 

fur  lequel  on  apperçoit  le  Cheval  Pégafe,  les 
ailes  déployées. 

3.  La  Vignette  j placée  au  commencement 
du  premier  Article  , reprcfente  la  Reine  fur  un 
Char  de  triomphe , traîné  par  des  Lions.  Cette 
Princeffe,  accompagnée  du  Roi  , préfide  à cette 
fete  ou  les  Vœux  de  deux  cents  jeunes  gens  furent 
couronnes  fous  fes  aufpices.  La  Sagefie  éclaire  fes 
démarchés  & la  Renommée  publie  dans  toute 
i Europe  le  triomphe  d’un  fi  beau  jour.  A côté 
du  Char  eft  1 Hymenée , tenant  en  main  fon 
flambeau.  Le  lieu  de  la  Scene  eft  le  Parvis  Notre- 
Dame,  ou  les  nouveaux  Mariés  fe  réunirent, 

y 

pour  renare  grâces  à Dieu  du  bonheur  dont  ils 
efpéraienr  goûter  les  douceurs.  Un  Drapeau 
flottant  laide  appercevoir  ces  trois  mots  latins  : 
Lux  uberrima  fulget  > analogues  à l’abondance  Sc 
a la  félicite  dont  cette  journée  devait  être  fuivie. 

4*°  Pag%  8.  Un  Druide  enfeignant  un  jeune 
Seigneur  Gaulois , au  milieu  des  forêts  de  la 
Gaule. 


5c°  Pag'  43*  Childéric  élevé  fur  le  Pavois,  après 
fon  retour  en  France.  Ce  Prince  montre  à fes 
Sujets  le  fidele  Wiomade,  qui  avait  menasse  fon 
retabliffement , Sc  les  exhorte  à lui  en  témoigner 
leur  reconnaiffance.  On  apperçoit  dans  le  lointain 
la  Renommée  qui  publie  ce  fait  mçmorahle , 
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FHiftoire  qui  le  confacre  dans  fes  faftes  , 8c  le 
îems  qui  lui  en  trace  les  principales  circonftan- 
ces.  La  Reine  Bafine , époufe  du  Roi  de  Thu- 
ringe  , chez  lequel  Childéric  s’était  retiré  pen- 
dant fa  difgrace  , faifit  l’occalîon  de  cette  cérémo- 
nie , pour  fe  préfenter  au  Monarque  Français , 
en  lui  difant  ^que  , fi  elle  eût  connu  un  Prince 
plus  courageux , elle  aurait  été  le  chercher  jus- 
qu’au bout  du  monde. 

C°  Pag.  55.  Charlemagne  revêtu  de  fes  ha- 
bits Impériaux,  &r  tenant  dans  chaque  main  le 
Symbole  de  la  puid’ance  Impériale  qu’il  réunirait 
en  fa  perfonne. 

f 

7.0  Pag.  1 24.  L’Eglife  de  S.  Denis  en  France  , 
vue  de  la  Place  du  Marché  de  cette  ville. 

8,°  Pag . 125.  Principale  Porte  du  Cloître  de 
S.  Denis,  bâtie  au  XIIe  fiecle  par  l’Abbé  Suger. 

y.°  Pag.  132.  Philippe- Augufte , afïïs  fur  fou 
Lit  de  Jufti  ce. 

io.°  Pag.  154.  i.°  Cathédrale  de  Paris,  reconf- 
truice  au  XIIe  fiecle  , par  Maurice  de  Sulli  j vue 
Parvis. 

% 

2..0  L’intérieur  de  la  même  Églife.,  vu 
de  la  principale  porte. 

11.0  Pag-  x<\6-  i.°  vue  de  la  Chambre  des 
Comptes •&  de  la  Sainte  Chapelle. 

2.0  Principale  Porte  de  la  Sainte  Cha- 
pelle, telle  qu’elle  a été  bâtie  fous  S.  Louis, 
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n.°  P&g*  351.  François  1,  revêtu  de  fe s ha- 
bits Royaux,  & portant  en  fes  mains  les  attributs 
de  fa  Dignité. 

1 $.0Pag.  3 59.  Pierre  Danès,  Profefleur  Royal, 
depuis  Evêque  de  Lavaur  , & Fun  des  plus  favans 

hommes  du  fiecle  de  François  I. 

$ 

14.0  Pag . 379.  Vue  de  FObfervatoire , piife 
des  Boulevards. 

1 5 Pag . Là  même. V ue  de  FObfervatoire , prile 
du  coté  de  Paris. 
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^j£0\J 5 LES  PEUPLES  de  la  terre,  ceux 
meme  qui  on  t paru  dans  la  fuite  avec  le  plus 
declat,  ont  eu  de  foibles  commencemens. 
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Tous  ont  été  pi  as  on  moins  barbares , félon 
la  température  du  climat  fous  lequel  ils 
ont  vécu.  Envain  nos  Savans,  entêtés  de 
tout  ce  qui  porte  les  haillons  de  la  plus 
haute  antiquité , s'efforcent-ils  de  pénétrer 
les  ténèbres  profondes  qui  couvrent  le  ber- 
ceau des  Nations.  Leurs  difcufhons  fontauffi 
frivoles  que  leurs  prétendues  découvertes 
font  infipides.  L’orgueil  feul  peut  trouver 
un  aliment  pafiager  dans  ces  recherches.  L’ef- 
prit  du  Philofophe  plus  modefte  & plus 
circonipeét , ne  peut  fe  plaire  à s’égarer  dans 
ces  déferts.  Précédé  du  flambeau  de  la  cri- 
tique , il  ne  marche  qu’en  tâtonant  ; parce 
qu’il  refpecle  aflez  fes  femblables  pour  ne 
pas  fubftituer  des  fables  abfurdes  à des  vé- 
rités utiles.  Quelle  pourrait  donc  être  fa 
confiance  , fi , fans  ce  guide  eiïentiel , il  fe 
déterminait  à s’engager  dans  une  carrière 


fi  tortueufe  & fi  hériffée  d’obftacles? 

L’ufage  de  l’écriture  fuppofe  une  forme 
de  civilifation  confiante  <5c  bien  déterminée. 
Ce  ne  doit  être  ni  dans  les  camps  des  Tar- 
tares  Nomades , ni  dans  les  cabanes  ambu- 
lantes des  peuples  du  Canada , qu’on  doit 
aller  chercher  cette  reifource  importante 
des  Nations  policées.  Les  Grecs  eux-mêmes, 
ces  peuples  fi  accoutumés  à fabriquer  im- 
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pudemment  des  fables,  étaient  foic^s  oc. 
convenir  - qu’ils  n’avaient  pas  été  plus  éclai- 
rés lut  ce  fujet,  dans  1 enfance  de  leur. 
Républiques,  Tous  furent  brigands , pirates 
& vagabonds  j pendant  plufieurs  fiecles  ( i ). 
Loin  de  s'occuper  alors  à la  confervation 
de  leurs  annales,  ils  ne  favaient  pas  même 
écrire.  Phérecyde  de  Scyros,  qui  naquit 
vers  la  XLVe  Olympiade , leur  donna  le 
premier  ouvrage  en  profe  qui  eût  encore 
paru.  U eft  pourtant  allez  probable  que  les 
poéfies  d’Homere  & d’Héfiode  avaient  été 
écrites  environ  deux  Cents  cinquante  ans 
avant  ce  Philoiophe.  Mais  cette  antiquité 
difparaît  bientôt  fi  on  la  compare  au  long 
intervalle  qui  s’était  écoulé  entre  rétablifié- 
ment  des  Pélafges  & enfuite  des  Phéniciens 
enGrece,  & le  fiecle  où  vécurent  Héfiodeôc 
Homere.  11  eft  certain  d’ailleurs,  que  la 

maniéré  d’écrire  des  Grecs  était  bien  informe 

# 

du  tems  de  Phérecyde.  On  a remarqué , par 
exemple  , que  Solon , qui  donna  des  loix 
aux  Athéniens  , dans  le  cours  de  la  XLVle 
Olympiade , les  fit  graver  fur  des  planches  (2). 

( 1 ) Thucyd.  lib.  I.  Hift.  Belli  Peloponn. 

( x ) Plut,  in  Solone.  Des  Vignoles , Chron.  tom.  Il  , 
page  830.  Suidas,  in  Solone.  Schol.  Ariftoph.  inNubib. 
Hift.  des  Celtes,  liv.  ïl , chap.  2. 
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Les  Romains,  quoique  defeendus  pouf 
la  plupart  des  Grecs  déjà  civilifés,  ne  fu- 
rent pas  plus  inftruits  pendant  quelques 
liecles.  Le  feul  moyen  qu'ils  euflent  alors 
de  conferver  leur  chronologie  , était  de 
planter  un  clou  dans  les  murs  du  Capi- 
tole ( î ).  Toutes  leurs  annales  confiftaient, 
comme  ailleurs,  dans  des  vers  ou  cantiques 
rimés  que  la  jeunefie  apprenait  de  la  bouche 
des  Prêtres  & des  vieillards.  Appius  Cœcus 
fut  le  premier  qui , environ  la  CXXVc 
Olympiade , ofa  donner  à fes  concitoyens 
un  ouvrage  en  proie  (2). 

On  ne  doit  pas  s'attendre  à trouver  plus 
de  lumières  chez  nos  premiers  Gaulois. 
Grand  nombre  d’ Auteurs , tant  anciens  que 
modernes,  font  le  plus  beau  tableau  de  leur 
favoir.  Cet  éloge  elt  une  exagération  pal- 
pable. Ces  peuples  étoient  du  caraétere 
des  autres  nations  du  nord  de  l’Europe, 
dont  parle  Elien  (3).  Ils  méprifaient  fou- 
verainement  les  lettres  ( n.).  Leurs  Druides, 


( 1 ) Sext.  Pomp.  lib.  III.  Tir.  Liv.  VII , cap.  3. 

( z)  I liit.  des  Celtes,  liv.  II , chap.  10. 

( 3 ) Ælian.  Var.  Hift.  lib.  VIII  > cap.  6. 

{4)  Ce  préjugé  fut  long -rems  celui  des,  Goths. 
Procope  allure  que  les  feigneurs  de  cette  nation 
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de  Paris. 
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lesfeuls  qui  euffent  le  droit  de  lesinftraire, 
fe  contentaient  de  leur  faire  apprendre  par 
cœur  un  certain  nombre  de  vers , qui  con- 
tenaient quelques  préceptes  de  morale  ôc 
de  théologie.  L’ufage  de  l’écriture  fut  pour- 
tant connu  chez  eux  de  fort  bonne  heure. 
Ils  durent  cette  reffource  à la  Colonie  Pho- 
céenne , qui  vint  s’établir  à Marfeille,  environ 
fix  cents  ans  avant  notre  Ere.  Us  s’obftine- 

k 

rent  long-tems  à n’en  pas  faire  ufage.  Cette 
opiniâtreté  provenait  de  l’habilité  des  Drui- 
des , qui  eulfent  craint  de  voir  diminuer 
leur  autorité  , fi  la  nation  fût  parvenue  à 
s’éclairer  fans  leur  fecours  ( i ).  On  s’ha- 
bitua néanmoins  peu-à-peu  à employer 


repréfenterentà  Amalafunte,mere  & tutrice  d’Athalaric 
leur  Roi , que  les  études  abâtardiflaient  le  courage. 
Un  prince,  difaient  ces  barbares,  qui  va  à l’école  Sc 
qui  craint  le  fouet  & la  férule,  ne  peut  jamais  ap- 
prendre à ne  pas  appréhender  l’épée  & la  hallebarde. 
Procop.  Goth.  lib.  J,  cap.  i.  Théodoric , Roi  des  Wi- 
figoths,  & l’un  des  plus  grands  Princes  de  fon  fiecle  , 
n'avait  que  trop  fuivi  ces  principes  ; il  était  ü peu 
lettré  a quoiqu’il  eût  paffé  une  partie  de  fa  vie  parmi 
les  Romains  5 qu’il  favait  à peine  tracer  les  premières 
lettres  de  fon  nom.  Exccrpta  Auftor,  ignoti  y apud  V'ahf* 
ad  cale . Amrn.  MarcçlL  pag.  669. 

(1)  Caf.  lib.  VI,  cap*  14, 
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l’écriture  dans  les  affaires  civiles  ( i ).  Il 
leur  était  beaucoup  plus  commode  d’em- 
prunter d’une  nation  étrangère  fes  caraéferes, 
que  d’en  inventer  de  nouveaux.  Ils  eurent 
recours  à ceux  des  Marfeillois , qu’ils  adap- 
tèrent, comme  ils  purent,  au  méchanifme 
de  leur  langue.  M.  Duclos  a prétendu  qu’ils 
tenaient  leur  alphabet  des  Phéniciens  ( 2 ). 
Cette  opinion  eft  abfolument  infoutenable. 
Strabon  dit  pofitivement  qu’ils  l’avaient 
reçu  des  Marfeillois  ( $ ).  Jules  - Céfar,  en 
parlant  de  l’état  des  forces  des  peuples  Suiiïes, 
qu’il  trouva  dans  leur  camp,  après  les  avoir 
vaincus , aflure  qu’il  étoit  écrit  en  caraéteres 
Grecs  ( 4).  On  lit  auflî  dans  Tacite  , que 
les  infcriptions  trouvées  fur  les  frontières 
de  la  Germanie  & de  la  Rhétie  , étaient 
écrits  avec  les  mêmes  caraéteres  ( 5 ).  11  faut 
pourtant  avouer  que  le  témoignage  de  ce 
dernier  eft  un  peu  fufped  ici.  Au  moins 
voit-on  par  l’article  XX  du  tit.  19  du  code 


( x ) Strab.  lib.  IV.  Cæf.  lib.  VI , cap.  14. 

(a)  Mém.  de  l’Acad.  des  Infcriptions,  tom. XV, 
pag.  565. 

( 3 ) Strab.  lib.  IV. 

(4)  Cæf.  lib.  I,  Bell.  Gall.  cap.  19. 

(j)  Tacit.  Germ.  cap.  3. 
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des  Allemands , que  ces  barbares , fortis  , 
comme  on  fait,  de  la  Germanie,  dédaignaient 
encore  l’ufage  de  l’écriture  au  VIIe  fiecle. 

On  a déjà  dit  que  les  Druides  avaient 
feuls  le  privilège  d’enfeigner  la  jeuneffe. 
Ces  Prêtres  étaient  tout-à-la-fois  les  Phi- 
lofophes,  les  Théologiens,  les  J urifconfultes, 
les  Médecins,  les  Rhéteurs,  les  Orateurs, 
les  Mathématiciens  & les  Aftrologues  des 
Gaules  ( i )•  Audi  réfervés  que  le  furent  les 
Prophètes  d’Egypte  & les  autres  charlatans 
des  nations  de  l’antiquité , ils  prenaient  les 
plus  grandes  précautions , pour  que  l’on  ne 
communiquât  pas  leur  doctrine  aux  profa- 
nes. Les  cavernes  les  plus  profondes  , les 
montagnes  inacceffibles,  les  forêts  les  plus 
fombres , les  îles , les  vallons  écartés , tels 
étaient  les  lieux  qu’ils  choifilfaient  pour 
donner  à la  jeune  noblelïe  les  leçons  dont 
elle  avoit  beloin  ( z ).  Toutes  leurs  (ciences 
étaient  renfermées  dans  un  certain  nombre 
de  vers , que  leurs  éleves  apprenaient  par 


( i ) Cæf.  lib.  VI  , cap.  iz  , 15  , 15.  Diod.  Sicul. 
Jib.  V.  Pompon.  Mêla  , lib.  III  , cap.  2.  Plin. 
libr.  XVI. 

( 1 ) Pompon.  Mêla , lib.  III , cap.  2.  Cæf.  lib.  VI  » 
cap.  13,  14. 
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cœur  ( i ).  C’était  ainiî  qu’on  en  ufait  au- 
trefois dans  tout  l’univers.  Les  loix  , la  re- 
ligion , l’hiftoire  des  peuples , en  un  mot  y 
tout  ce  qu’il  importait  de  tranfmettre  à la 
poftérité,  était  contenu  dans  des  vers.  Cette 
méthode  était  fort  propre  à inviter  les  hom- 
mes à s’inftruire  & à foulager  la  mémoire. 

Les  Druides , qu’on  nous  repréfente  fou- 
vent  comme  les  Dodeurs  les  plus  éclai- 
rés ( i ) , devaient  inconteftablement  être 
fort  bornés  dans  leurs  connoifîances , avant 
que  le  corpmerce  des  Romains  eût  dérouillé 
leur  génie.  Si  la  jeuneffe  paffait , comme 
on  l'affure , des  vingt  années  dans  leurs  fanc- 
tuaires  à écouter  leurs  leçons  (3),  cen’eft 
pas  qu’ils  euflent  une  doéirine  bien  étendue 
à lui  apprendre.  L’ambition  de  ces  Prêtres 
était  la  feule  caufe  de  ce  long  & ennuieux 
feminaire.  Ils  croyaient  ne  pouvoir  mieux 
s’aflujettir  la  nation  entière , qu’en  retenant 


( 1 ) L’Auteur  de  la  Religion  des  Gaulois  fait  monter 
le  nombre  de  ces  vers  à vingt  mille.  Mais  où  ce 
Moine  exagérateur  & excelTtvement  crédule  a-t-il 
pris  cette  particularité  ? y' oyez  fa  Préface , pag.  iij, 
( 1 ) Amm.  Marcell.  lib.  XV , cap.  9.  Dio  Chryfoft, 
fcrm,  XL1X, 

( 5 ) Pompon.  Mêla  , lib.  III , cap.  2, 
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Vinfi  la  jeune  nobleffe  dans  leurs  liens.  On 
lit  dans  Jules-  Céfar  ( x ) & dans  Pompo- 
nius  - Mêla  ( 2 ) , que  l’on  difputait  dans  leurs 
écoles  des  aftres  & de  leurs  mouvements  , 

V 

de  la  grandeur  du  monde  & de  la  terre  , 
de  la  conftitution  de  l’univers,  & de  la 
- puiflance  qu’exerce  fur  nous  la  Divinité- 
Clément  d’Alexandrie  va  même  plus  loin  (3). 
Il  prétend  que  les  Grecs  avaient  reçu  le 
germe  de  leur  philofophie  des  Druides  Ôc 
des  autres  Prêtres  barbares.  Ces  alfertions 
font  ridicules.  Les  Prêtres  des  Gaules  n’ont 
jamais  rien  publié  de  tant  de  connoiffances 
qu’on  leur  attribue.  Une  tradition  orale  était 
la  feule  dépoiitaire  de  tout  leur  favoir. 
C’eft  ce  que  dit  formellement  Origene  , 
en  répondant  à Celfe  , qui  fe  prévalait  des 
j lumières  & de  l’antiquité  des  Druides  pour 
i combattre  le  Chriftianifme  (4).  Or  il  efl: 
démontré  , que  fans  le  fecours  de  l’écriture, 
les  peuples,  quelque  fpirituels  qu’ils  foient, 
ne  peuvent  faire  que  de  très  - médiocres 
progrès  dans  les  Iciences.  La  mémoire  des 


(1)  CxC.  lib.  VI,  cap,  14. 

( 1)  Pompon.  Mêla  , lib.  III , cap.  2. 
( 3 ) Clem.  Alex.  Strom.  lib.  I. 

(4)  Orig.  contra  Celf.  lib,  I, 
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hommes  eft  trop  ingrate,  pour  retenir  exac- 
tement tout  ce  qui  ferait  néceftaire  de  lui 
confier , fans  cette  reffource.  Suppofons 
d’ailleurs  qu’une  feule  tête  puiiTe  contenir 
tous  les  principes  & toutes  iesconféquences 
qui  réfultent  d’une  icience  portée  à fa  per- 
fection. Un  âge  indolent,  tel  que  ceux  qui 
fuccedent  communément  à ces  fiecles  de 
vigueur  & d’énergie , qui  portent  une  nation 
au  comble  de  la  gloire  , ne  ferait -il  pas 
bientôt  tomber  dans  l’oubli  tout  ce  qu’une 
foule  d’âges  antérieurs  aurait  accumulé  de 
connoiffances?  Les  arts  eux-mêmes,  dont 
la  plupart  dépendent  plus  d’une  efpece  de 
méchanifme  dans  les  bras  , que  de  la  ré- 
flexion <5c  du  jugement , pourraient  à peine 
fe  conferver , fi  ceux  qui  s’y  livrent  n’avaient 
la  liberté  de  confulter  les  préceptes  que  les 
Grands  - Maîtres  ont  laifiës  par  écrit.  Voilà 
pourquoi  les  Péruviens,  qui  ne  connoiffaient 
d’autre  écriture  que  leurs  Quipos,  genre 
d’annales  informe , qui  ne  pouvoit  exprimer 
qu'un  très-petit  nombre  d’idées , n’avaient 
fait  aucuns  progrès  dans  la  philofophie.  Le 
génie  heureux  & fécond  de  ce  peuple  lui 
permit  feulement  de  fe  perfectionner  dans 
certains  arts , dont  les  principes  peu  com- 
pliqués pouvaient  fetranfmettre  par  tradition. 
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La  philofophie  des  Druides , à l’arrivée 
de  Céfar  dans  les  Gaules  ne  pouvait  donc 
confifter , que  dans  un  développement  fort 
imparfait  des  dogmes  naturels , tels  que 
ceux  de  l’exiftence  d’un  Dieu  , de  l’immor- 
talité de  l’ame,  & d’un  avenir  heureux  ou 
malheureux  ( i );  il  ne  paraît  pas  qu’ils  aient 
jamais  penfé  à cultiver  l’hilloire.  Toutes 
leurs  annales,  à la  confervation  desquelles 
ils  n’employaient  aucun  ligne  lenüble,  ne 
remontaient  qu’à  cinquante  ou  foixànte  ans  ; 
c’ell-à-dire  , à l’époque  où  leurs  vieillards 
commençaient  à fe  rappeller  ce  qui  s’était 
palfé  fous  leurs  yeux.  La  Géographie  était 
une  connoiflance  entièrement  étrangère  à 
ces  peuples.  Quoique  les  nations  de  l’Armo- 
rique fréquentalfent  la  Grande  - Bretagne  , 
cette  île  ne  leur  était  que  très- faiblement 
connue.  Céfar  y méditant  une  defcente  , 
ne  put  trouver  perfonne  dans  les  Gaules 
qui  fût  en  état  de  lui  donner  les  moindres 
lumières  fur  fa  Situation  & fur  les  forces 
des  peuples  qui  l’habitaient.  Les  Négocians , 
peu  jaloux  de  s’inftruire , fe  contentaient 
d’entrer  dans  les  terres.  Si  Pythéas  avait 


(i)  1 lift,  des  Celtes,  liy.  IV,  chap.  4,  § IV, 
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écrit  toutes  les  abfurdités  que  Polybe 
& Strabon  ont  mifes  fur  fon  compte  , on 
doit  croire  que  les  Marfeillois  n’étaient  pas 
anciennement  plus  inftruits  fur  ce  point 
que  leurs  voilins.  Les  Druides  étaient  vrai- 
femblablement  les  feuls  Médecins  de  la 
nation.  Cette  fondion  importante  fut  celle 
de  tous  les  Prêtres  de  l’antiquité.  Mais  toutes 
leurs  connoiffances  à cet  égard  ne  paraiffent 
avoir  confifté  qu’en  pures  cbarlataneries. 
C’cft  ce  qui  réfulte  de  la  maniéré  dont 
Pline  allure  qu’ils  cueillaient  la  Samole  & la 
Salago  pour  en  faire  des  remedes.  La  Na- 
ture qui  étalait  par -tout  à leurs  yeux  fes 
tréfors,  n’avait  pour  eux  aucun  attrait.  Ils 
croyaient  pouvoir  guérir  toutes  les  maladies, 
avec  des  paroles  magiques  &.  des  contor- 
sions monftrueufes.  Leur  lavoir  en  mathé- 
matiques ne  devait  pas  être  moins  borné., 
Car  comment  atteindre  aux  différentes 
branches  qui  compofent  cet  arbre  immenfe, 
fans  quelque  ligne  propre  à fixer  l’elprit  & 
à foulager  la  mémoire?  Le  plus  habile  géo- 
mètre de  nos  jours , Pafchal  lui-même  s’il 
revenait  fur  la  terre  avec  fa  mémoire  pro- 
digieufe , pourrait-il  bien  fe  flatter  de  ré- 
foudre quelque  problème  un  peu  difficile , 
fans  mettre  la  main  à la  plume?  La  Jurif- 
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prudence,  ou  l’art  de  juger  les  conteftations 
devait  être  l’objet  principal  de  l’étude  des 
Druides  ( i ).  Accoutumés  dès  le  bas  âge, 
à terminer  les  procès,  foit  à l’amiable,  foit 
d’une  maniéré  juridique,  ils  ne  devaient 
ignorer  aucunes  des  coutumes  en  ufage  dans 
la  Gaule.  Le  petit  nombre  de  befoins  qu’a- 
vaient originairement  nos  peres , le  peu  de 
commerce  que  la  plupart  des  cantons  entre- 
tenaient entre  eux  , l’innocence  de  leur  vie 
privée , tout  cela  n’exigeait  pas  un  bien 
grand  nombre  de  reglements  pour  entretenir 
le  bon  ordre  dans  l’Etat.  Quelques  légers 
différends  entre  les  familles,  la  difficulté  de 
faire  des  partages , de  fixer  les  bornes  des 
héritages,  le  rachat  des  meurtres,  des  blef- 
fures  & des  larcins  , ôc  quelques  autres 
conteftations  de  cette  nature,  formaient 
le  fujet  de  tous  les  procès  que  l’on  portait 
à leur  Tribunal,  Ainfi  la  fondion  de  juges  , 
que  les  Druides  exerçaient,  n’exigeait  pas 
de  grandes  lumières , pour  être  dignement 
remplie.  Quoique  nos  payfans  aient  aujour- 
d’hui infiniment  plus  de  befoins  & des  pofi- 
feiïions  plus  confidérables  que  n’en  avaient 


( i ) Strab.  lib.  IV. 
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nos  peres,  il  n’eft  pas  de  village  dont  le  Syndic 
ne  (oit  en  état  de  juger  les  conteftations  qui 
naiflent  dans  Ton  diftrid. 

Nous  en  avons  déjà  dit  aiïez,  pour  faire 
comprendre  que  les  arts  ne  devaient  pas 
avoir  acquis  beaucoup  de  perfection  , chez 
les  Gaulois.  Avant  l’arrivée  des  Phocéens 
dans  les  Gaules  , ils  ne  Pavaient  pas  même 
encore  cultiver  la  terre  , ni  tailler  la 
vigne  v 1 ).  Ce  fut  de  ces  Grecs  Ioniens  qu’ils 
prirent  les  premiers  principes  de  l’agriculture. 
On  doit  même  o'oferver  que  ce  ne  fut  que 
très -lentement , & à mefure  que  l’ignorance 
& la  barbarie  failaient  place  aux  lumières 
& à l’urbanité , que  nos  peres  confentirent 
enfin  à prendre  la  charrue.  Quatre  cent- cin- 
quante ans  après  la  fondation  de  Marfeille , 
ils  ne  fe  livraient  encore  qu’avec  répu- 
gnance aux  fondions  du  labourage  (2).  Ce 
ne  fut  qu’à  cette  époque , que  les  Romains, 
qui  fentaient  de  quel  intérêt  il  était  que  les 
Peuples  fubjugués  s’occupaffent  des  arts  pa- 
cifiques, forcèrent  ceux  de  la  Narbonaife, 
à vivre  du  produit  de  leurs  terres.  Cepen- 


( 1 ) Jnflin.  lib.  XLIII , cap.  3. 
(2)  Strab.  lib.  IV. 
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dant,  quelque  inclination  que  la  plupart  d’en- 
tr’eux  euffent  pour  le  vin,  (i)  ils  étaient 
encore  alors  trop  parefleux , pour  pianter  des 
vignes.  Aufli  Poffidonius,  contemporain  du 
grand  Pompée , avait-il  remarque  que  tout 
le  vin  qui  le  buvait  de  fon  tems  en  Gaule  , 
y était  apporté  d’Italie  , ou  du  voifinage 
de  Marfeille  ( 2 ). 

Ce  qui  dut  retarder  prodigieufement  les 
progrès  que  les  Gaulois  auraient  pu  faire 
dans  les  arts  j fut  cette  vie  errante  & vaga- 
bonde qu’ils  menèrent,  jufqu’à  ce  que  les 
Marfeillois  leur  euffent  appris  à fe  fixer  dans 
des  bourgs.  Aufli  ne  fut-ce  que  fort  tard, 
& peu  de  tems  avant  l’invafion  des  Ro- 
mains, qu’ils  penferent  à bâtir  des  Villes  (3). 
Mais  quelles  Villes  que  celles  qui  exifterent 
alors  ! Ce  n’étoit  à proprement  parler,  que 
des  hameaux  conftruits  dans  des  îles,  ou  fur 
des  hauteurs,  & entourés  de  quelques foibles 
paliflades , propres  à en  défendre  les  habi- 
tans  contre  les  furprifes  de  l’ennemi  (4). 

( 3 ) Diod.  Sicul.  lib.  V. 

( 2 ) Saab.  lib.  XI.  Diod.  Sicul.  lib.  I , Varro , de 
re  rufl.  lib.  I , cap.  7. 

( 3 ) Juftin  lib.  XLIII , cap.  4. 

(4)  Strab.  lib.  IV.  Hiftoire  des  Celtes,  tom.  II, 
pag.  U4. 
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Ce  ne  fut  vraifemblablement  qu’à  l’arrivée 
de  Céfar  dans  les  Gaules  , qu’ils  commen- 
cèrent à les  environner  de  murs , flanqués 
de  tours  de  diftance  en  diftance  > félon  l’u- 
fage  des  Romains.  Les  maifons  qui  compo- 
faient  ces  villages,  n’avaient  rien  d’élégant 
ni  de  fomptueux.  Deftituées  de  tous  ces 
ornements  qui  font  la  beauté  des  édifices 
chez  les  Nations  éclairées , la  fimplicité  la 
plus  groflïere  les  caradérifoit  (i).  Du  tems 
de  Vitruve , c’eft-à-dire  fous  le  régné  d’Au- 
gufte  , les  maifons  étaient  conftruites  de 
charpente  & de  terre  greffe;  des  rofeaux  for- 
moient  leur  couverture  (2).  11  eft  à croire 
qu’ils  faifaient  encore  alors  fort  peu  d’ufage 
des  pierres  <3c  des  briques  ; au  moins  voit-on 
dans  Hérodien , poftérieur  à Vitruve , que 
ces  matériaux  n’étaient  pas  encore  employés 
dans  les  bâtiments  des  Germains  (3).  Toutes 
ces  obfervations  , fondées  fur  les  meilleurs 
monuments  de  notre  Hiftoire  , font  affez 
l'entir  combien  fe  trompent  ceux  qui  attri- 
buent aux  Gaulois  des  tems  antérieurs  à Céiar, 


( 1 ) Dio  Caff.  lit».  XXXIX. 

\z)  Vitruv.  lib.  II , cap.  I. 

( 3 ) Herodian.  lib.  VII.  Tacit.  Genn.  16.  Plin. 
lib.  XVI,  cap.  3 6. 
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les  vieux  édifices  que  l’on  voit  dans  les 
Gaules  ( 1 ). 

Un  préjugé  bifarre  , qui  contribua  aufli 
beaucoup  à entretenir  les  Gaulois  dans 
l’ignorance  des  beaux  - arts , fut  l’idée  avi- 
lifiante  qu’ils  attachèrent  à toutes  les  pro- 
feffions  (2).  Cette  opinion  deftructive  du 
fens  commun , était  celle  de  tous  les  peu- 
ples barbares.  C’était  chez  eux  , dévouer 
leurs  enfans  à l’infamie  , que  de  leur  faire  ap- 
prendre un  métier.  On  ne  connaiiïait  d’au- 
tre profefïion  honnête  6e  digne  d’un  homme 
libre , que  celle  des  armes.  11  fut  un  tems 
où  les  Grecs,  6c  fur-tout  les  Corinthiens , eu- 
rent aufii  cette  faibleffe  (3).  » La  plupart  des 
» beaux-arts  , dit  Xénophon  , corrompent 
» le  corps  de  ceux  qui  les  exercent.  Us  obli- 
» gent  de  s’affeoir  à l’ombre  auprès  du  feu. 
» On  n’a  de  tems,  ni  pour  fes  amis , ni  pour 
33  la  République  (4).  « Tous  les  métiers 
étaient  chez  les  Grecs,  entre  les  mains  des 
efclaves.  La  peinture  feule  , qu’ils  ne 
croyaient  pas  pouvoir  être  dignement  exer- 


( 1 ) Hift.  des  Celtes,  liv.  II , chap.  6. 
( i)  Herodot.  cap.  167. 

( 5 ) Efp.  des  Loix.  liv.  IV , chap.  8. 

( 4 ) Xenoph.  Dict.  Memor. 
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cée  par  des  mains  ferviles,  était  du  reflbrt 
des  hommes  libres (i).  Les  Lacédémoniens, 
qui  fe  faifaient  honneur  de  leur  barbarie  , 
ne  changèrent  que  fort  tard  ce  vieux  cof- 
tume  (2).  A Sparte , les  boutiques  & les  atte- 
liers  étaient  les  afÿles  des  lâches.  On  fait  que 
les  Romains  n’eurent  pas,  pendant  bien  des 
fiecles , des  idées  plus  laines  à cet  égard , 
que  les  Peuples  qu’ils  mépriferent  dans  leur 
profpérité.  Ils  ne  lé  mêlèrent  que  fort  tard 
des  profeflions  & du  commerce.  Les  efcla- 
ves  leuls  avaient  le  droit  de  faire  ufage  de 
leur  génie.  Ce  préjugé  difparut  bientôt,  lorf- 
qu’un  gouvernement  plus  fage  & moins  tu- 
multueux eut  écrafé  l’Anarchie  Républi- 
caine (3). 

Le  commerce  que  les  Gaulois  entretin- 
rent avec  les  Marfeillois  & les  Romains, 
leur  décila  les  yeux  fur  un  point  fi  impor- 
tant. Les  préjugés  feuls,&  non  le  génie, 
s’oppofaient  au  progrès  des  arts.  Ces  Peu- 
ples parvinrent  bientôt  à égaler  ou  même 
à furpaffer  leurs  maîtres.  Les  premiers  pas 
qu’ils  firent  dans  cette  carrière,  eurent  pour 


( 1)  Rech.  de  Webb.  fur  la  Peinture,  pag.  53. 
( 1 ) Herod.  cap.  167. 

(3  ) Veget.  lib.  III,  cap.  10. 
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but  les  befoins  de  première  néceflité.  Les 
Romains  eurent  à peine  mis  le  pié  chez 
eux  , qu’ils  furent  effrayés  de  la  maniéré 
mal- propre  ôc  peu  décente,  dont  ils  s’ha- 
billaient. Ils  les  invitèrent  à faire  ufage  des 
laines  que  donnaient  leurs  brebis.  On  vit 
alors  s’élever  dans  toute  la  Gaule  des  ma- 
nufaéiures , qui  firent  bientôt  connaître  le 
génie , l’intelligence  & l’a&ivité  des  Peu- 
ples qui  l’habitaient.  Les  draps  & les  autres 
étoffes  de  laine  qui  s’y  fabriquèrent,  étaient 
fort  recherchés  des  Romains.  La  cifelure 
& la  ftatuaire  firent  auffi  des  progrès  fort 
rapides  fous  le  régné  de  Néron.  On  ne  voyait 
ni  à Rome , ni  dans  tout  le  relie  de  l’Em- 
pire, d’aufiî  habiles  maîtres  dans  ces  deux 
arts  , qu’il  y en  avait  chez  nos  Peres  ( 1 ). 
Un  certain  Zénodore  entre  autres  , s’ac- 
quit la  réputation  de  l’un  des  plus  grands 
Graveurs  & Sculpteurs  qui  euffent  jamais 
paru.  Il  laiffa  grand  nombre  d’ouvrages  de 
fa  main  , dont  les  anciens  faifaient  un 
cas  extraordinaire.  Il  employa  dix  ans  à faire, 
dans  la  Capitale  de  l’Auvergne , une  ftatue 
d’une  grandeur  énorme  , qui  repréfentait 


. ( i)  Plin.  Hift.  lib.  XXXIV,  cap.  18. 

B ij 


20 


Histoire 

Mercure.  On  eftimaitce  chef-d’œuvre  qua- 
tre millions  de  notre  monnoie.  Pendant  qu’il 
y travaillait , il  cifela  avec  tant  d’art , deux 
coupes , fur  deux  autres  d’un  prix  infini , 
gravées  par  Calamide  , qu’on  ne  trouvait 
aucune  différence  entre  la  copie  & l’ori- 
ginal (1).  La  réputation  de  ce  grand  Artifte, 
porta  Néron  à l’appellerà  Rome.  Il  y fit  le 
fameux  Cololfe , qu’on  fe  propofait  d’éri- 
ger en  l’honneur  de  ce  Prince  , & qui  fut , 
après  fa  mort , ccnfacré  au  foleil  (2). 

Les  fciences  & les  arts  font  fnjets  aux  mê- 
mes vicilfitudes.  Rarement  ceux-ci  s’élèvent 
ou  fe  foutiennent,  quand  les  premières  font 
dans  la  fange.Tandisquelesartséprouvaient, 
dans  les  Gaules  une  fi  heureufe  révolution  , 
les  fciences  fortaient  auffi  de  l’obfcurité 
profonde  où  elles  gémiffaient.  Les  conquêtes 
de  Céfar  ne  laiffaient  plus  aux  Gaulois  au- 
cune efpérance  d’acquérir  de  la  confidéra- 
tion  dans  leur  patrie  , qu’à  l’aide  & du  con- 
fentement  du  Sénat.  Ils  penferent  à gagner 
fes  bonnes  grâces , en  imitant  les  Romains 
dans  tous  leurs  goûts.  Les  fciences  devinrent 


( 1 ) Plin.  lib.  XXXIV , cap.  7. 

( 1 ) Hill.  Lite,  de  la  Fr.  tom.  I , pag.  1 *8. 
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à la  mode  en  Gaule,  comme  elles  l’étaient 
à Rome.  Les  Druides  abandonnèrent  leurs 
antres  & leurs  forêts , & parurent  dans  les 
Villes,  où  ils  enfeignerent  les  fciences  à la 
maniéré  des  nations  éclairées.  Les  villes 
de  leur  côté  jetterent  les  yeux  fur  ce  qu’il 
y avait  de  plus  diftingué  parmi  les  Philo- 
fophes , les  Rhéteurs  Ôc  les  Médecins , ré- 
pandus dans  l’empire.  Elles  les  invitèrent 
à venir  enfeigner  chez  elles  les  iciences 
dont  ils faifaient  profeflion  ( i ).  Les  Romains, 
pour  féconder  leurs  efforts  Ôc  cimenter 
davantage  l’autorité  de  la  République,  en 
familiarilant  les  peuples  avec  leurs  mœurs 
ôc  leurs  connaiffances  , établirent  des  Aca- 
démies en  différents  endroits.  On  fonda  des 
prix  d’éloquence  , pour  animer  le  Génie 
par  l’appas  de  la  gloire  & des  récompenfes. 
On  voit,  par  une  loi  de  Gratien  , Valentinien 
& Théodofe,  de  l’an  376,  que  les  Empe- 
reurs eurent  toujours  un  foin  tout  particulier 
de  cette  partie  importante  de  l’adminiftra- 
tion  (2).  Chaque  Ville  eut  fes  écoles  pu- 
bliques , où  les  peuples  de  la  Gaule  accou- 


(1)  Strab.  lib.  IV. 

(2)  Cod.  Théod.  tom.  V,  pag.  3<). 
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relient  de  toutes  parts  pour  s’inftruire.  Les 
principales  de  ces  écoles  furent  celles  de 
Lyon  , d’Autun  , de  Nîmes,  de  Trêves  , 
de  Bordeaux  , de  Touloufe  , d’Arles , de 
Vienne , de  Narbonne , &c.  ( i ).  On  apprend 
de  Tacite,  que  la  feule  Académie  d’Autun 
avait,  du  tems  de  Tibere,  quarante  mille 
Etudians  ( z).  Ce  nombre  nous  paraît  néan- 
moins exagéré;  il  était  impoflîble  que  cette 
Ville,  dont  le  territoire  ne  comprenait  que 
vingt  - cinq  mille  chefs  de  famille  , trois 
cents  ans  après  Tibere,  renfermât  un  fi  grand 
nombre  d’Ecoliers  (3).  Quoi  qu’il  enfoit, 
il  n’en  eft  pas  moins  certain  que  les  études 
furent  très-fiorifîantes  en  cette  Ville.  Il  y 
avait  des  écoles  appellces  Ménienes , du  nom 
de  Ménius  leur  Fondateur  , où  l’art  avoit 
épuifé  toutes  fes  refTources  pour  leur  donner 
de  l’élégance  & de  la  majefté  (4).  Martial 
fe  félicite  de  ce  que  fes  poéfies  faifaient 
les  délices  de  la  ville  de  Vienne,  & que 
les  enfans,  les  femmes  & les  vieillards  les 


( 1 ) Suer.  Calig.  cap.  20.  Aufon.  ProfelT. 

( 1)  Tacit.  Annal,  lib.  III,  cap.  43. 

( 5 ) Dubos , Hift.  Crir.  de  Pétabl,  de  la  Mon.  Fr» 
dans  les  Gaules,  liv.  I,  chap.  12. 
f 4)  Eumen.  Panegyr,  cap.  3» 
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lifaient  (1).  L’éloquence  était  depuis  long- 
teins  le  véhicule  ordinaire  pour  conduire 
aux  honneurs.  Les  Gaulois  s’y  livrèrent  avec 
tout  le  courage  qu’infpire  l’ambition  & l’in- 
térêt fécondés  de  l’imagination  6c  du  génie. 
H eft  allez  croyable  qu’ils  n’avaient  jamais 
entièrement  négligé  cette  partie  importante 
de  l’éducation  des  peuples  libres.  Caton 
le  Cenfeur  & Pomponius- Mêla  difent  ex- 
prelfément  qu’ils  en  faifaient  un  cas  par- 
ticulier ( 2 ).  Cet  art  ne  pouvait  effective- 
ment être  que  d’une  fort  grande  utilité  parmi 
eux.  Quels  fecours  n’en  pouvaient  - ils  pas 
tirer , tant  qu’il  leur  fut  permis  de  convo- 
quer ces  affemblées  nationales  , ou  chaque 
député  avait  droit  de  haranguer  à fon  tour 
devant  des  peuples  fouverains  ? Un  Orateur 
habile  6c  véhément,  dont  l’éloquence  per- 
fuavife  enlevait  les  fuffrages , devait  jouir 
de  la  plus  grande  conlidération  parmi  les 
concitoyens.  Sans  ce  puiffant  éguillon  , le 
génie  de  Démofthenes , d’Efchines  6c  de 


( 1 ) Martial.  Epigr.  lib-  VII , Epigr.  87. 

(2)  Cato.  Orig.  lib.  II.  Apud.  Charif.  lib.  II..B0- 
chart.  Geog.  Sacra  , part.  II , lib.  I , cap.  42.  Pompon. 
Mêla.  lib.  III , cap.  2. 
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Cicéron  , fin  peut  être  démeuré  dans  l’obf- 
curité.  Quoi  qu’il  en  foit,  les  Gaulois  recou- 
vrèrent bientôt  par  leur  efprit  ce  que  les 
malheurs  de  la  guerre  leur  avaient  ôté. 
On  les  vit  paraître  avec  éclat  parmi  leurs 
vainqueurs.  Le  Sénat  Romain  , cette  com- 
pagnie impérieufe  & méprifante  , qui  dé- 
daignait autrefois  de  donner  audience  à 
des  barbares,  fut,  en  peu  d’années , rempli 
de  membres  Gaulois.  Le  peuple , jaloux  de 
fes  dignités , criait  de  toutes  parts  à la  pro- 
fanation. Mais  la  Noblefle  Romaine  n’avait 
plus  des  Scipions,  des  Catons  , des  Fabius  , 
des  Lentulus,  fes  Aïeux , que  la  gloire  ftérile 
de  devoir  fa  naiffance  à ces  grands  hommes. 
Sa  balle  adulation  pour  les  Empereurs  l’avait 
avilie.  Ses  plaintes  furent  impuiffantes.  Le 
mérite  réel  des  Gaulois  l’emporta  fur  fes 
clameurs.  On  voit  que  jufqu’à  la  mort  du 
jeune  Auguftule  , les  Magihrats  les  plus 
refpeétables,  les  Guerriers  les  plus  coura- 
geux , les  Savans  & les  Arriftes  les  plus 
éclairés  qu’euflent  les  Romains,  étaient  origi- 
naires de  la  Gaule. 

Marfeiile , que  Tacite  & Cicéron  appel- 
lent le  fiége  des  études  & la  maîtrefle 
des  Sciences , devint  encore  plus  fameufe 
que  jamais.  Tous  fes  citoyens  fediftinguerent 
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par  leur  application  aux  belles  lettres.  Ils 
étaient  éguillonés  par  la  jaloufie  que  leur 
infpiraient  des  rivaux  auxquels  ils  avaient 
fait  part  des  premiers  éléments  des  connait- 
fances  humaines.  Ils  firent  tous  leurs  efforts, 
pour  furpaffer  le  refte  de  la  Gaule  , en  lu- 
mières , en  politeffe  & en  induftrie.  Leur 
Ville  devint  un  licée  plus  refpeétable  peut- 
être  que  ne  le  fut  jamais  celui  de  la  Grèce. 
Les  Romains,  préférant  Marfeille  à Athènes, 
le  féjour  du  fophifme  & de  la  frivolité , ne 
croyaient  pas  avoir  donné  une  éducation 
honnête  à leurs  enfans , s’ils  ne  les  avaient 
envoyés  demeurer  plulieurs  années  dans  les 
Gaules.  Augufte  , penfant  à couvrir  d’un 
nom  honnête  l’exil  de  fon  neveu  Lucius 
Antonius,  qu’il  voulaitéloigner  de  la  Cour, 
jetta  les  yeux  fur  Marfeille,  pour  lui  faire 
faire  fes  études  (1).  Les  Grecs  Ioniens  eux- 
mêmes  , malgré  la  diftance  des  lieux  & la 
célébrité  de  leurs  Académies  , y abordaient 
en  foule  pour  le  même  lujet.  Auffi  voit- 
on  qu’on  y profelfait  publiquement  l’Elo- 
quence , la  Philofophie , la  Médecine , les 
Mathématiques,  la  Jurifprudence,  la  Théo- 


( i ) Tacit.  Annal,  lib.  IV,  Hift.  Lite,  de  la  France , 
tom.  I,  pag.  /jj-. 
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logie,  & toutes  les  autres  parties  de  la  Litté- 
rature, tant  facrée  que  profane.  S’il  eft  vrai 
que  Pytheas  & Euthymenes  , deux  Géo- 
graphes célébrés  de  Marfeille,  aient  vécu 
du  tems  d’Alexandre  (i) , il  en  réfultera  que 
cette  Colonie  Phocéenne  était  depuis  bien 
des  fiecles , en  pofi'eflion  de  dominer  par  fon 
favoir,  fur  tout  le  refte  de  l’Europe.  La 
Littérature  des  Romains  n’était  encore 
qu’au  berceau , lorfque  la  Tienne  était  déjà 
floriffante. 

Le  commerce  des  Gaulois  fut  long-tems 
très- borné.  Des  Peuples  errans  & chaifeurs 
ont  peu  de  befoins  ; leurs  chalfes  ou  leurs 
troupeaux  fufïilent  pour  les  fatisfaire.  L’or 
& l’argent  furent  peu  connus,  ou  méprifés 
dans  les  Gaules  pendant  plufieurs  fiecles  (2). 
Tout  le  commerce  s’y  failait  par  échange. 
Les  Phocéens , les  Phéniciens , les  Cartha- 
ginois & les  autres  Peuples  navigateurs , qui 
s’habituèrent  à mouiller  dans  nos  Ports,  nous 
dégoûtèrent  bientôt  de  cette  vie  fimple  & 


( 1 ) Le  P.  Papon  place  la  naiffance  de  ces  deux 
hommes  célébrés , environ  l’an  350  avant  notre  Ere. 
Hift.  de  Prov . tom,  1 y pag . 6oo. 

( i)  Polyb.  lib.  I,  cap,  z.  Tacit.  Germ.  cap.  5. 
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innocente.  Leurs  marchandifes  nous  tente- 

♦ 

rent  : long-tems  nous  facrifiâmes  une  par- 
tie de  nos  denrées  pour  nous  procurer  cet 
objet  de  notre  luxe  nailTant.  Mais,  foit  que 
les  étrangers  euflent  ceffé  de  fréquenter  nos 
côtes  , foit  que  le  profit  qu'ils  faifaient  dans 
leurs  courtes,  nous  ait  invités  à fuivre  leur 
exemple , nous  conçûmes  le  detfein  de  nous 
former  une  marine,  & de  faire  le  commerce. 
Cette  fource  abondante  de  luxe  & des  com- 
modités de  la  vie  , couloit  de  toutes  parts 
dans  les  Gaules,  lorfque  Céfar  y aborda.  Les 
Nations  de  l’Armorique  fréquentaient  de- 
puis long-tems  les  mers;  elles  avaient  tou- 
jours dans  leurs  Ports  des  flottes  nom- 
breufes,  deftinées  à faire  le  commerce  avec 
les  Ifles  de  la.  Grande-Bretagne.  La  fituation 
de  leurs  villes , toutes  placées  fur  des  pro- 
montoires , dans  des  golphes  , ou  fur  le 
bord  de  quelque  grande  riviere  peu  éloi- 
gnée de  la  mer,  était  fort  propre  à les  encou- 
rager à fuivre  cette  branche  importante  de 
leur  induftrie.  La  fécondité  de  leur  terroir, 
dont  ils  tirèrent  des  tréfors  immenfes,  quand, 
ils  fe  furent  livrés  à les  cultiver , l’indolence 
& la  barbarie  des  Bretons  infulaires  ; tout 
les  invitait  à profiter  des  leçons  des  Phéni- 
ciens. Aufii  voit  - on  que , dans  les  tems 
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poftérieurs,  ces  Afiatiques,  & les  autres  Com- 
merçans  de  l’Orient,  faifaient  rarement  pa- 
raître leur  pavillon  dans  la  Manche-  Les 
feuls  qui  fe  montraflent  dans  l’Océan  & dans 
une  grande  partie  de  la  Méditerranée  , 
appartenaient  aux  Peuples  de  Vannes  , 
de  Nantes,  du  Cotentin  , de  Treguier,  de 
Quimpercorentin,  de  Rennes,  &c.  ( i ).  Paris  , 
comme  plus  éloigné  de  la  mer,  fut  aufli  plus 
tardif  à prendre  part  aux  richelTes  que  pro- 
cure un  commerce  étranger. 

Les  Romains  , depuis  leurs  dernieres 
conquêtes  en  Afie  , étaient  devenus  amis 
de  l’induftrie.  Ils  firent  tous  leurs  efforts 
pour  donner  du  nerf  au  commerce  des 
Gaules,  quand  ces  Provinces  furent  tom- 
bées en  leur  pouvoir.  Nous  favons  que  les 
Empereurs  défendirent , par  des  Loix  ex- 
preifes , à tous  leurs  fujets  , de  tranfporter 
dans  les  pays  étrangers,  du  vin,  de  l’huile, 
ni  aucune  autre  denrée  qui  pourrait  flatter 
le  goût  des  Barbares.  L’objet  de  cette  dé- 
fenfe  ne  fut  pas  de  porter  atteinte  au 
commerce.  La  faibleffe  de  l’Etat , l’indo- 
lence des  Empereurs , la  molefle  de  leur 


e? 


( i ) Cæf,  lib.  II,  cap.  34,  lib.  III,  cap.  9* 
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Cour  , occafionnerent  ce  réglement.  On 
craignait  que  les  Nations  du  Nord  ne 
fuiTent  excitées , par  la  communication  des 
marchandifes  qu’elles  aimaient,  à venir 
ravager  les  régions  de  l’Empire  où  on  les 
prenait  (1).  Les  Empereurs,  loin  de  res- 
treindre le  commerce  , attribuèrent  les  plus 
grands  privilèges  aux  Négocians.  Ils  pou- 
vaient prétendre  aux  prérogatives  de  l’ordre 
Equeftre  & au  droit  de  tranfmettre  la  Nobleffe 
à leur  poftérité.  11  n’était  pas  permis  de  les 
traduire  devant  d’autres  Juges  , que  ceux 
de  leur  Nation.  Long-tems  même , ils  eurent 
un  Tribunal  particulier,  compofé  de  diffé- 
rents membres  tirés  de  leur  Corps.  Les  Gou- 
verneurs des  Provinces  avaient  un  ordre 
exprès  de  les  protéger.  S’ils  venaient  à 
éprouver  quelques  vexations  dans  leur  com- 
merce , ils  avaient  droit  d’adreffer  leurs 
plaintes  au  Tribunal  de  l’Empereur.  Paris 
fur-tout  jouit  toujours,  à cet  égard , des  plus 
grands  privilèges.  Son  corps  des  Nautes 
formait  le  premier  Ordre  Municipal.  Le 
Chef  de  cette  Compagnie  , repréfenté  au- 


f 1)  Lib.  IV  , tit.  XL.I.  Cod.  Qu&  res  importari  non 
debeant.  Dubos,  Hift.  Crit.  de  l’Etabl.  de  la  Mon* 
Fr.  dans  les  Gaules,  liv.  II , chap,  1. 
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jourd’hui  par  le  Prévôt  des  Marchands, 
avait  la  plus  grande  autorité  fur  le  relie 
des  Citoyens.  11  paraît , par  un  monument 
Gaulois,  trouvé  dans  la  Cathédrale  de  Paris 
au  commencement  de  ce  fiecle , que  le 
Corps  de  Ville  de  Paris  ne  prenait  d’autre 
titre  , fous  Tibere  , que  celui  de  Nautcs 
Partfiaci  ( I ) . 

Après  avoir  développé  le  progrès  des 
Sciences  , des  Arts  & de  l’Induftrie  chez 
les  Gaulois,  nous  ne  pouvons  nous  difpen- 
fer  de  parler  de  leur  langue.  En  général 
la  connailfance  de  cet  objet  ne  contribue 
pas  peu  à nous  éclairer  fur  l’état  de  civili- 
fation  & d’urbanité , auquel  une  Nation  eft 
parvenue.  Si  l’on  veut  favoir  lequel  des 
deux  Peuples  était  le  plus  poli,  des  Athé- 
niens ou  des  Béotiens,  il  eft  inutile  de  par- 
courir l’Hiftoire.  Leurs  écrits  fuffifent  pour 
décider  la  queftion.  LaDialeéte  de  Pindare 
eft  celle  d’une  Nation  fauvage , folitaire  & 
d’un  efprit  lourd.  La  politefle  & l’aménité 
des  Athéniens  fe  peint  par-tout  dans  celle 
de  Xénophon , de  Thucydide  & de  Démof- 
thenes. 


(i)  Leibnitz,  Collecb  Erymol.  tom.  II,  pag.  75- 
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La  langue  propre  des  Gaulois  devait 
être  la  Teutone.  Le  grand  rapport  que  l’on 
remarquait  entre  eux  & les  Germains 
fur  les  mœurs , les  ufages,  la  religion,  fait 
affez  foupçonner  qu’ils  étaient  originaires 
de  Germanie , où  on  la  parlait.  Céfar  alfure 
que  les  trois  principaux  Peuples  qui  habi- 
taient les  Gaules,  avaient  chacun  un  lan- 
gage particulier.  Nous  penfons,avec  la  plus 
faine  partie  de  ceux  qui  ont  écrit  l’Hiftoire 
de  ces  fiecles  éloignés , que  chacune  de 
ces  langues,  ne  différait  pas  effentiellement 
des  deux  autres.  Tout  nous  porte  à croire 
qu’elles  n’étaient,  dans  l’origine,  qu’un  même 
idiome , divifé  en  trois  dialedes  par  le 
mélange  des  Peuples  voifins.  Ces  Dialedes 
s’étaient  affez  éloignées  les  unes  des  autres, 
pour  que  Céfar,  qui  ne  penfait  à rien  moins 
qu’à  étudier  profondément  la  langue  des 
Peuples  qu’il  fubjuguait , les  eût  pu  prendre 
pour  trois  idiomes  abfolument  différents. 
Cependant  ils  n’étaient  pas  tellement  diffem- 
blables,  que  tous  les  Peuples  de  la  Gaule 
ne  s’entendiffent  fort  bien  entre  eux.  On 
ne  voit  au  moins  dans  aucun  Auteur  , que 
les  Députés  de  ces  Nations,  qui  fe  rendaient 
chaque  année  aux  Etats  Généraux  , em- 
ployaffent  des  interprètes , pour  fe  faire 
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comprendre.  Le  judicieux  M.  Schoeflin  ( i ) 
croit, avec  beaucoup  de  vraifemblance,  que 
la  langue  Celte  , avait  été  anciennement 
la  feule  en  ufage  dans  toute  la  Gaule. 
Nous  entendons  par  cette  langue  , l'idiome 
qui  s'était  fucceflivement  formé  chez  les 
Gaulois  depuis  leur  première  émigration 
de  la  Germanie.  Mais  quand  les  Cantabres 
& les  Gafcons  furent  venus  de  l’Occident, 
& des  montagnes  voilines  de  l’Efpagne  ; 
dès  que  les  Peuples  de  la  Germanie  , qui 
étaient  à l’Orient  5c  au  Septentrion,  eurent 
pafle  le  Rhin  & fe  furent  mêlés  avec  les 
Celtes,  il  arriva  que  les  Habitans  des  Pays 
fitués  entre  les  Monts  - Pyrénées  & la  Ga- 
ronne , & entre  le  Rhin  , la  Marne  & la 
Seine,  changèrent  inlenliblement  de  lan- 
gage. L’idiome  des  Belges  devint  un  mé- 
lange de  Germain  & de  Gaulois  (2);  & celui 

( 1 ) Schoefl.  Vindic.  Celtic. 

( 2 ) Ceci  ne  combat  point  ce  que  je  viens  de  dire, 
que  la  langue  Celte  ou  Gauloife  étoit  un  idiome  du 
Teuton  que  l’on  parloir  en  Germanie.  Les  Gaulois  & 
les  Germains  n’ayant  aucune  réglé  qui  fixât  leurs  lan- 
gues, elles  durent  s’altérer  tellement  de  part&  d’autre , 
qu’elles  ne  confervaiïent  aucune  reflemblance  entre 
elles , quelques  iîecles  après  la  première  émigration 
des  Gaulois.  Cette  réunion  des  deux  peuples  dut 
donc  produire  un  nouveau  langage. 

des 
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des  Aquitains , un  mélange  de  Gafcon , de 
Cantabre  <Sc  de  Gaulois.  Les  Celtes  feuls, 
qui  demeuraient  entre  les  Belges  & les  Aqui- 
tains , conferverent  leur  langue  naturelle 
dans  une  partie  de  fa  pureté  primitive  , 
parce  qu’aucune  Nation  étrangère  ne  s’était 
établie  parmi  e.ux.  On  trouve  encore  aujour- 
d’hui , comme  l’obferve  aulft  M.  Schoeflin, 
aux  confins  de  la  France  , les  traces  des 
trois  anciennes  langues , que  l’on  parlait 
alors  dans  la  Gaule.  Le  Bas-Breton  , qui  efb 
en  ufage  dans  le  pays  de  Vannes,  & dans 
les  Diocèfes  de  Quimper , de  Léon  , & de 
Treguier , eft  un  refte  de  l’ancien  Celte.  Le 
Cantabre  fe  parle  encore  , non-feulement 
dans  les  Cantons  de  l’Efpagne  qui  étaient  an- 
ciennement occupés  par  les  Cantabres  ou 
les  Gafcons  , mais  encore  depuis  le  pays  de 
Soûle,  fournis  à la  domination  Françaile, 
jufqu’à  Bayonne.  Enfin  , il  nous  paraît  très- 
vraifemblable , que  le  Flamand  s’elt  formé 
du  mélange  des  mots  Celtes  & Germains, 
que  le  commerce  & la  cohabitation  des 
deux  peuples,  qui  parlaient  le  Gaulois  &le 
Teuton,  auront  occafionné. Si  l’on  en  croit 
quelques  Auteurs  , la  langue  des  Gaulois 
était  11  âpre , qu’il  était  prefque  impoflible 
J'orne  1.  C 
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de  la  prononcer  ( i ).  La  plupart  des  lettres 
de  (on  alphabet  étaient  gutturales  j comme 
le  font  celles  de  la  plupart  des  langues  Ger- 
maniques. La  voix  des  peuples  qui  la  par- 
laient était  11  perçante  & leur  articula- 
tion li  iarouche  , qu’elles  écorchaient  les 
oreilles  de  ceux  qui  n’y  étaient  point  accou- 
tumés. C’elt  allez  l’ordinaire  de  trouver 
des  défauts  dans  le  langage  des  peuples  qui 
habitent  les  pays  froids , & qui  n’ont  pas 
le  foin  d’adoucir,  par  l'étude  & l’éducation, 
la  rudefle  & l'inégalité  de  leur  prononcia- 
tion. Cependant  il  ne  ferait  pas  raifonna- 
ble  de  prendre  à la  lettre  ce  que  les  anciens 
Ecrivains  nous  difent  de  défavantageux  du 
langage  de  nos  peres.  Les  Romains  & les 
Grecs , accoutumés  à une  prononciation 
douce , coulante,  efféminée  même  , ne  pou- 
vaient fouffrir  le  l'on  mâle,  vigoureux  & fou- 
tenu  delà  voix  des  Gaulois.  Cette  délicatefle, 
que  le  climat  imprime  fur  les  fibres,  eft  encore 
aujourd’hui  la  même  chez  les  Italiens.  On  fait 
qu’ils  ont  une  peine  étonnante  à prononcer 
les  langues  du  Nord.  Us  n’entendent  jamais 
parler  un  Allemand  , qu’ils  n’éprouvent  la 


( i ) Diod.  Sicul.  lib.  V. 
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fcnfation  la  plus  défagréable.  C’eft  ce  oui 
aj i ait  dire  a Charles  - Quint,  peut  être  trop 
prévenu  en  faveur  des  langues  d’Efpagne  ôc 
d tahe,  quoiqu’il  fût  né  en  Flandres,  que 

ctlT  .l,ine,  lail§l,e  à faire  apprendre  à fon 
cheval , il  choifirait  l’Allemand. 

La  langue  Grecque,  & enfuite  celle  desla- 

Gau!eqtTlti^1CCe^1Vementr^panc*ues  dans  les 
aules,  le  langage  national  fut  relégué  parmi 

populace.  Celui-ci  conferva  le  nom  de 
langue  Celte.  L'Idiome  moderne , qui  fe 
forma  du  mélange  du  Grec,  du  Latin  & du 
r , q"e,s  appella  langue  Gauloife.  Ouparh-, 
Sév-éîe1'  dCS  'nterlocuteurs  de  Sulpice 

“f  , eu  p„ln  Gaulois  , fi  t0us  t'aimez 

Z‘“X-  ' 1 L“  MarftilIois»  Peuple  Phocéen  ! 
n avaient  Pas  d'autre  langue  que  celle  de 

Gréer , leurs  Aïeu*.  Ce  fur  en  cet  idiome 
T'e  F“heaa  & Eutymenes,  les  plus  anciens 

ku““écri,s  3 r'"  Cetœ  C°l0nie>  Palal'orent 
, rs  <Iicrus-  c était  en  cette  langue 

eurs  Profelfeurs  enfeignaient  les  Sciences 
aux  Romains  & aux  Gaulois  qui  fe  présen- 
taient a leurs  écoles.  Auffi  devint-elle  bientôt 

dominante  dans  route  la  Narbonnaife.  Dans 


( i ) Sulp.  Sev.  Dial.  I , cap.  20. 
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les  IV  , V & VIe  lieeles , tout  le  peuple 
d’Arles  l’entendait  aufli  parfaitement  que  fi 
elle  eût  été  fa  langue  maternelle  ( 1 ).  Les 
villes  de  Nice  , d’Antibes,  d’Olbie , d’Agde 
ôc  de  Laurence  , qui  durent  leur  origine  à 
Marfeille  , reçurent  le  même  idiome  de  leur 
Métropole  ( 2 ).  On  ne  l’ignorait  pas  non 
plus  à Lyon.  C’était  en  Grec  & en  Latin 
que  fe  livraient  les  combats  académiques» 
auprès  de  l’Autel  confacré  à Augufte  (3). 
Les  Apôtres,  qui  fondèrent  l’Eglife  de  cette 
Métropole,  réemployèrent  pas  d’autre  lan- 
gue que  le  Grec,  pour  convertir  les  peuples. 
Ce  fut  en  cette  langue  qu’on  écrivit  les 
acles  de  les  premiers  Martyrs  (q).  Saint 
Irénée  , fon  fécond  Evêque , & les  autres 
Prélats  qui  lui  fuccéderent,  firent  paraître 
en  Grec  leurs  écrits  deftinés  à l’inftruétion 
de  tous  les  ndeles  ( j ).  Il  eft  vraifemblable 
que  cette  langue  devint  aufli  fort  commune 


( 1 ) Vit.  S.  Cæf.  lib.  I.  Hift.  Litt.  de  la  Fr.  tom.  I» 
part.  I , pag.  58. 

( z ) Strab.  lib.  IV. 

( 3 ) Dio.  Cafif.  lib.  LIV.  Juven.  Satyr  XV. 

(4)  Hid.  Litt.  de  la  Fr.  tom.  I,  part.  I,  pag.  59. 

(5)  Iren.  lib.  I,  cap.  13  , n.°7.  Hift.  Litt.  de  la  Fr, 
tom.  V , pag.  xiij  de  l’Avertiflement, 
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en  Aquitaine.  On  en  voit  encore  des  traces 
dans  un  grand  nombre  de  mots  en  ulage 
dans  cette  Province  , & qui  iont  manifeüc- 
ment  dérivés  du  Grec  ( 1 ). 

Les  Savans  Auteurs  de  l’Hiftoire  Litté- 
raire de  la  France  ont  fort  bien  prouvé  que 
le  Latin  avait  été  pendant  plufieurs  fieclesla 
langue  vulgaire  des  Gaulois  (2).  Cette  langue 
que  nos  peres  avaient  apprife  par  le  com- 
merce des  Armées  Romaines,  leur  devint 
néceflaire  quand  la  perte  de  leur  liberté  ne 
leur  permit  plus  que  d’afpirer,  par  leur  mé- 
rite, aux  charges  de  l’Empire.  La  politique 
des  Empereurs  & du  Sénat  fut  toujours  d’im- 
poier  aux  peuples  vaincus  le  joug  de  la 
langue  & des  ufages  de  la  République  (3). 
Ils  n’élevaient  aucun  étranger  aux  charges, 
qu’il  n’eût,  pour  ainfi  dire,  abdiqué  fa  pa- 
trie pour  fe  faire  naturaliler  Romain.  Cette 
conduite  avait  pour  but  deux  avantages  fort 
importants;  Fun  de  s’unir  plus  étroitement 


( 1 ) Hift.  Litt.  delà  Fr.  tom  I. 

( 2 ) V oyez  l'AvertiiTement  mis  à la  tête  du  Vile 
volume. 

(3  ) Auguil.  de  Civ.  Dei , liR.XIX,  cap.  7. 

C*  • • 
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les  peuples  allujetis  à la  République,  6c  l’au- 
tre de  répandre  ôcd’honorer  la  langue  qu’elle 
parlait  ( i ).  Ce  fut  ainlï  qu’en  agirent  , 
long-tems  après,  les  Normands,  à l’égard 
des  peuples  de  la  Fouille,  de  la  Calabre 
& de  la  Sicile , qu’ils  avaient  fubjugués. 

Moribus  & lingua  quolcumcjue  venire  videbant  , 

Informant  propria  ^ gens  efficiatur  ut  una(z). 

L’éloquence  Romaine  était  fur-tout  un 
moyen  efficace,  pour  parvenir  aux  dignités. 
Sous  les  premiers  Empereurs,  le  moindre 
accent  barbare  eût  été  un  fujet  d’exclufion. 
N’en  était- ce  pas  aflez  pour  engager  nos 
Gaulois  à fe  former  de  bonne  heure  à la 
langue  Latine  ? En  falloit-il  davantage  pour 
la  répandre  partout,  & forcer  l’idiôme  na- 
tional à lui  faire  place?  D’ailleurs  on  fait 
qu’Augufte  établit  dans  les  Gaules  la  police 
6c  le  gouvernement  des  Romains  ( 3 ).  Il 
y créa  des  Préteurs,  des  Préfidents  ou  Pro- 
confuls,  6c  des  Que  fleurs  qui  rendaient  la 
juftice  en  Latin.  Les  Empereurs  fuivans 


( 1 ) Val.  Max.  lib.  II , cap.  2. 

( 1 ) Murat,  fcript.  Irai.  tom.  V,  pag,  1$) . 
( 5 ) Tillem.  Hift.  des  Emp.  tom.  I3  pag.  15?. 
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réemployèrent  pas  d’autre  langue  dans 
les  diplômes  , les  réécrits  ôc  les  loix  qu’ils 
firent  publier  dans  les  provinces.  Le  Clergé , 
dont  le  plus  grand  nombre  des  membres 
étaient  Romains , parlait  auffi  latin , l'oit 
dans  les  Conciles , foit  dans  les  inftructions 
publiques  & les  offices  de  l’Eglife,  éoit  en- 
fin dans  les  livres  qu’il  publiait.  On  ne 
peut  douter  que  les  femmes  ne  l’entendit- 
lent.  C’eft  en  cette  langue  que  Saint  Hilaire 
de  Poitiers  écrivait  à Abra  la  fille  ; Sulpice 
Sévere  à Claudia  fa  fœut  ôc  à BalTule  fa 
belle  -mere;  & Saint  Jérôme  à deux  da- 
mes illuffres  des  Gaules,  Hédibie  & Algaüe. 
Enfin,  ce  qui  contribua  le  plus  à répandre 
le  latin  chez  nous , fut  le  grand  nombre  de 
Colonies  que  les  Romains  y envoyèrent  en 
différents  tems.  Telles  furent  celles  d’Arles  , 
de  Narbonne,  de  Vienne,  d’Aix,  de  Va-, 
lence  , d’Orange  , d’Avignon  , de  Bé- 
ziers, &c.  Le  commerce  qu’elles  entretin- 
rent avec  les  Gaulois , fit  perdre  a ceux- 
ci  leur  langue , leurs  mœurs  & leur  pro- 
pre caraftere.  Le  nom  Gaulois  devint  pref- 
que  un  outrage.  Chaque  citoyen  , enyvré 
du  droit  de  Cité  Romaine , qu’il  tenait  de 
Caligula , fe  croyait  un  membre  du  Sénat. 

C iy 
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Cette  manie  était  devenue  fi  générale , 
que  Grégoire  de  Tours  & les  autres  Auteurs 
contemporains  des  premiers  Rois  Français, 
qualifient  toujours  de  Romains  les  Habitants 
des  Gaules , antérieurs  à la  conquête  faite 
par  les  barbares  ( i ). 


ARTICLE  IL 

Eta  T des  Sciences  & des  Arts  en  France  , 
depuis  i’invafon  des  irançais  , jufqu’à 
l’EtabliJJement  de  /’  Univerjirê  de  Paris  s 

par  Philippe- Augujle. 

, . . . ■ - — ■ 

U N e foule  d’événements  de  la  plus  grande 
importance  ont  rendu  le  cinqieme  fiecle  à 
jamais  fameux  dans  les  annales  de  la  plu- 
part des  peuples  de  l’Europe.  Ce  fut  alors 
que  l’Empire  Romain,  déjà  ébranlé  parfes 
divifions  inteftines  , devint  la  proie  des  Na- 
tions Germaniques,  Une  armée  de  Venda- 


( i ) Hift.  Utt.  de  li  France  , tom.  VIT,  Avertiff, 
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îes  j d’Alains , & de  Sueves , fortis  de  la  Po- 
méranie du  Meckelbourg  & de  la  Prude, 
traverfe  la  Gaule  & paffe  en  Efpagne,  d’où 
chaflee  par  les  Y/iligots , elle  va  fonder  le 
Royaume  de  Genferic  ( 1 ).  Une  autre  Co- 
lonie de  Sueves , réunie  aux  Allemands  , 
s’empare  de  la  portion  delà  Germanie,  qu’on 
appelle  aujourd'hui  ie  cercle  de  Souabe. 
Les -Anglais  Se  les  Saxons  fortent  du  Flolf- 
tein  Se  du  Slefwik  , Se  vont  s établir  en  An- 
gleterre. Les  Hérules,  commandés  par  leur 
Général  Odoacre,  renverfent  le  Trône  des 
Célars  en  Occident , Se  fe  rendent  maîtres 
de  i' Italie.  Les  Lombards  abandonnent  la 
Panonnie  dont  ils  s’étoient  mis  en  pofleffion , 
en  Portant  du  Brandebourg,  leur  patrie,  Se 
viennent  fe  fixer  dans  la  Gaule  Cifalpine. 
Les  Y ifigoths , les  Bourguignons  Se  les  Francs 
enlèvent  fucceffivement  toute  la  Gaule  aux 
Romains.  Enfin  les  Thuringiens  s’appro- 
chent des  bords  du  Rhin , Se  vont  occuper 

les  pays  que  les  Francs  ont  abandonné  ie 
long  de  ce  fleuve  (2). 


( 1 ) Gieg.  Turon.  hb.  II,  cap.  2.  Fredcg.  Frag»n. 
ex  idar.  Gan,  lib.  III  y cap.  12. 

( 2 ) PfeffeK  Abrg-  Chron.  de  l’Hifl.  & du  Droit 
Eubl.  d’Allem.  ton:.  I , pag.  7 , §, 
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Ces  émigrations  des  peuples  du  Nord  cau- 
lerent  un  bouleverfement  général , ôc  por- 
tèrent par-tout  la  plus  vive  atteinte  aux  Let- 
tres & aux  Arts.  I.a  Gaule  s’en  refientit  plus 
qu’aucune  autre  partie  de  l’Europe.  Tous 
les  peuples  qui  la  traverferent  ou  qui  s’y 
établirent,  étaient  aufli  féroces  que  leur  avi- 
dité pour  le  butin  était  exceüive.  Ils  com- 
mirent  par-tout  les  plus  grands  ravages.  Les 
principales  Villes  de  cette  belle  province 
furent  détruites  , les  campagnes  défolées , 
les  peuples  partie  égorgés,  partie  emmenés 
captifs.  Tout  y était  encombuftion.  Les  Let- 
tres effrayées  des  cris  qui  fe’.faifaient  enten- 
dre de  toutes  parts  , fe  concentrèrent  dans 
un  petit  nombre  d’alyles  où  elles  fe  foutin- 
rent  éloignées  du  tumulte  des  armes.  On 
voit  par  le  poème  fur  la  Providence  , at- 
tribué a Saint  Profper  ( i ) , par  la  lettre 
de  faint  Jérôme  à Averuchie  (2),  par  les 
écrits  de  Salvien  ( 3 ) , & par  plufieurs  autres 
ouvrages  de  ce  (iecle,  que  les  Gaulois , loin 
de  s’occuper  à développer  leur  génie  Ôc  à 


( 1 ) Profp.  de  Provid.  verf.  13  — 60. 
( i ) Micron.  Epilt.  91. 

(3)  Salv.  de  Gubern.  Dei  paflim. 
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étendre  leurs  connoiffances  , ne  devaient 
penfer  alors  qu’à  fe  mettre  en  sûreté  contre 
tant  des  maux  qui  les  affligeaient. 

Tout  le  monde  fait  que  les  premiers 
Princes  Français  vivaient  dans  l’ignorance 
la  plus  profonde.  Les  principaux  Seigneurs 
de  leur  Cour  le  faifaient  honneur  de  n’être 
pas  plus  inllruits.  Quoiqu’ils  entretiniïent  > 
depuis  long-tems,  un  commerce  réglé  avec 
les  Romains,  ils  ne  faifaient  aucun  ufage  de 
l’écriture.  Childéric , en  quittant  le  Trône  , 
n’exige  pas  de  Wiomade  , qu’il  lui  écrive  le 
fuccès  des  moyens  qu’il  doit  mettre  en 
œuvre  pour  opérer  lôn  rétabliffement.  Ce 
Prince  fépare  en  deux  une  piece  de  monnoie, 
dont  il  donne  une  portion  à fon  ami , & con- 
vient de  revenir  en  France,  lorfque  les  cir- 
conftances  permettront  à celui-ci  de  lui  faire 
palier  cette  partie  de  Médaille  en  Thuringe. 
Un  préjugé  li  blâmable  n’eut  pas  des  fuites 
auln  funeûes  qu’il  en  aurait  pu  avoir  chez 
une  nation  moins  prudente  que  ne  l’étaient 
déjà  les  Seigneurs  Français.  Nos  premiers  Rois 
eurent,  comme  on  le  fait, la  fage  politique  de 
lailferaux  Gaulois  leurs  mœurs  , leurs  ufages 
& leurs  loix.  Ils  ne  déclarèrent  point  la  guerre 
aux  Sciences  : les  peuples  qui  fuivâient  leurs 
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étendards  étaient  barbares , féroces  même. 
Mais  à peine  furent-ils  établis  dans  les  Gaules, 
qu’ils  prirent  le  caraétere  doux  & poli  des  vain- 
cus. Les  Rois  des  Wiligots , pallionnés  pour 
l’ Arianifme,  perlécutaient  les  plus  favans  de 
leurs  fujets,  & les  forçaient  fbuvent  d’aban- 
donner leurs  états  ( i ).  Les  Francs,  quoique 
idolâtres  , étaient  plus  humains.  L’hiftoire 
ne  parle  d’aucun  exemple  de  perfécution  de 
leur  part,  qui  ait  eu  la  Religion  pour  objet. 
Les  Prélats  les  plus  inftruits  de  la  Commu- 
nion Catholique  fe  retirèrent  chez  eux  , où 
ils  portèrent  les  Sciences  qu’ils  cultivaient 
avant  l'arrivée  des  Barbares.  Les  Ecoles  re- 
prirent une  partie  de  leur  ancien  éclat.  Les 
Mufes,  inconnues  auparavant  à la  Cour  de 
nos  Rois,  commencèrent  bientôt  à y rece- 
voir quelque  considération.  Aufli  voit-on 
en  ce  liecle  quantité  de  Théologiens , de 
Philofophes  , de  Mathématiciens  , d'Hifto- 
riens  , de  Poètes  , d'Orateurs  & d’autres 
personnages  verlés  dans  les  fciences  tant 
lacrées  que  profanes  (2). 


( 1 ) Sidon.  Apoll.  lib.  VII.  Epift.  6- 
( 2 ) Hift.  Lite,  de  la  Fr.  tom.  II , pag.  2. 
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La  converfion  de  Clovis , qui  le  rendit 

le  feul  Potentat  Catholique  en  Occident,  au- 

» 

rait  peut  être  rétabli  les  chofes  dans  leur  état 
primitif,  fi  l’ambition  de  ce  Prince  eût  été 
plus  bornée.  Mais  les  guerres  qu’il  eut  à 
ïoutenir  pendant  tout  le  cours  de  fou 
régné,  laiflérent  trop  peu  de  repos  à Tes 
Sujets,  pour  qu’ils  puflent  fe  livrer  librement 
aux  Sciences.  Si  les  Mufes  fe  plaifent  quel- 
quefois aux  cliquetis  des  armes,  c’eft  quand 
leur  fracas  ne  fe  fait  entendre  que  par 
intervalles.  Une  guerre  longue  & meurtrière 
infpire  aux  peuples  qu'elle  occupe  cette 
férocité  propre  aux  nations  lauvages  , & que 
les  Lettres  abhorrent.  Les  fils  de  Clovis  , 
fans  avoir  le  génie  de  leur  pere,  fuivirent 
fes  projets  d’agrandilfement.  Tout  leur 
régné  ne  fut  qu’un  tiffu  de  guerres  & de 
combats.  La  Religion  Chrétienne , dont  ils 
firent  profeflîon  dès  le  berceau  , n’adoucit 
que  faiblement  leurs  mœurs  & n’ôta  rien 
de  cette  âpreté  farouche  qui  cara&érifait 
alors  les  peuples  du  Nord  ( i j.  Les  Sciences 
ne  fe  foutinrent  qu’avec  peine  fous  une 
adminiftration  fi  tumultueufe.  Aufli  Saint 


/ 
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{ î ) Bibliotlj.  de  France,  tom.  I , pag.  380 
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Avit , Evêque  de  Vienne,  mort  en  525, 
le  plaint  il  lort  amèrement  de  cette  barbarie, 
qui  menaçait  alors  d'envelopper  la  Gaule. 
C’eft  ce  qui  l’avait  porté  à former  le  deffein 
de  ne  plus  écrire  en  vers  ( i ). 

Chilperic  , petit  - fils  de  Clovis , fut  le 
premier  Roi  Français  allez  éclairé  pour 
eftimer  férieulement  les  Sciences.  Fortunat, 
Evêque  de  Poitiers,  nous  a laifié  le  plus 
bel  éloge  des  connailfances  de  ce  Prince  (2). 
On  fait  quels  efforts  il  fit  pour  ajouter 
quelques  lettres  à l’alphabet  ( 3 ).  Non 
content  d’avoir  montré  par  là  combien  il 
était  zélé  pour  relever  la  Littérature , il 
voulut  cultiver  lui -même  les  plus  hautes 
Sciences.  Les  titres  de  Théologien  & de 
Poète  ne  lui  parurent  pas  indignes  d’un 
Souverain.  11  fie  livra  auffi  à l’étude  de 
plufieurs  langues,  qufil  parla,  dit-on,  paf- 
fablement.  Ses  tentatives  n’eurent  pourtant 
pas  tout  le  fuccès  qu’il  en  eût  pu  efpérer. 
L’étude  qu'il  fit  de  la  Religion,  loin  d’étendre 
fes  idées  fur  un  point  fi  important,  ne  fit 
que  lui  infpirer  la  morgue  infultante  dûm 


( 1 ) Avit.  Carm.  VI.  Pr.  pag.  231. 

( 2 ) Fortuit.  Cann.  lib.  IX , cap.  1. 

(3)  Greg..  Turon.  Hifl.  lib.  V,  cap.  4 
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Fophifte  & d’un  faux  raifonneur  ( 1 ).  Ses 
vers  n’eurent  ni  la  chaleur,  ni  l’enthoufiafme 
des  Poètes  du  fiecle  précédent;  & fes 
lumières  fur  les  Mathématiques  fe  bornèrent 
à l’Aftrologie  judiciaire  & à quelques  autres 
préjugés  de  cette  efpece. 

Les  efforts  de  ce  Prince  ne  demeurèrent 
pourtant  pas  inutiles.  Son  exemple  fut  d’un 
grand  fecours  à la  Littérature  chancelante. 
Les  principaux  Seigneurs  des  quatre  Royau- 
mes qui  partagaient  les  pays  fournis  alors 
aux  Français,  fe  livrèrent  à l’étude,  dans  le 
deffein  de  l’imiter.  Grégoire  de  Tours  & 
Fortunat  de  Poitiers  en  nomment  plufieurs3 
qui  fe  diftinguerent  dans  l’Eloquence  & la 
jurifprudence.  La  Poéfie,  qui  faifait  les 
délices  de  Chilperic , ne  fut  pas  non  plus 
négligée.  Gogon , Maire  du  Palais  de  Sige- 
bert  (2) , les  freres  Flavius  <3c  Evodius , un 
certain  Lupus  ( 3 ) , que  Fortunat  nous  re- 
préfente comme  l’un  des  principaux  Con- 


( 1 ) Grg.  T uron.  Hifh  lib.  V , cap.  45. 

(2)  Fortunat.  Carm.  lib.  VII,  cap.  1 & 4.  Greg. 
.Turon.  lib.  V,  cap.  47. 

( 3 ) Fortunat.  Carm.  lib.  VII,  cap.  7 & 9.  Greg. 
Turon.  Hift.  lib.  IV,  cap.  41  , lib.  VI,  cap.  4,  lib.  IX, 
cap.  14. 
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leillers  du  Roi  Sigebert , un  Magnulfe(  i } ^ 
frcre  de  ce  Seigneur , un  Jovin  , Gouver- 
neur de  Provence  ( i ) , & plufieurs  autres 
faifaient  l’ornement  de  la  Cour  d’Auftrafie. 
Sous  Gontran , Roi  de  Bourgogne,  fleu- 
rirait le  Patrice  Celfus  , qui  paflait  pour 
connaître  parfaitement  les  loix  ( j ).  Enfin 
la  ville  d’Arles , foumife  alors  aux  Wifigoths, 
conservait  dans  fon  fein  le  célébré  Parthé- 
nius  le  plus  doéte  & le  plus  lavant  de  fon 
liecle  (4). 

On  voyait  encore  alors  dans  les  Gaules 
plufieurs  Ecoles  ou  l’on  enfeignait  toutes 
les  Sciences.  Chaque  Ville  Epifcopale  avait 
la  fienne  , gouvernée  par  l’Evêque,  où  les 
jeunes  clercs  prenaient  des  leçons  de  Gram- 
maire, de  Dialeétique,  de  Géométrie,  d’Afi 
trologie,  d’Arithmétique  & de  Chant  (5). 
L’une  des  plus  fioriflantes  fut  celle  d’Arles  ; 


( 1 ) Fortunac.  Carrn.  lib.  VII , cap.  X. 

(z)  Fortunac.  ib.  cap.  XI.  Greg.  Turon.  lib.  IV, 
cap.  44,  & palfim.  ; ■ 

( 5 ) Virum in  verbis  tumidum  , in  refponlîs 

opportunum , juris  Iccticne  pcritum.  Greg.  Turon. 
li'Jl.  lib.  IV  , cap.  14. 

( 4 ) Arat.  ad  parthen. 

(;)  Fleury,  III.  difc.  fur  l’Hift.  Eccl.  n°.  XXI. 

le 
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îe  nombre  des  Ecoliers  qui  s’y  rendaient  de 
toutes  parts , était  prodigieux.  Saint  Cefaire , 
Evêque  de  cette  Ville,  y enfeignait  lui- 
même  la  Théologie  (i).  Aufli  en  vit-on 
fortir  une  foule  de  Prélats  diftingués  qui 
firent  la  gloire  de  l’Eglife  Gallicane.  Souvent 
les  Evêques  dont  les  Diocèles  étaient  fort 
étendus , établiflaient  des  Ecoles  dans  les 
lieux  qui  leur  paraiffaient  convenables.  Ainü , 
indépendamment  de  celle  de  Reims , Saint 
Remi  en  fonda  une  à Moulfon,  qu’il  confia 
à des  Prêtres  & à des  Diacres,  qui  avaient 
à leur  tête  un  Primicier  (2).  Il  y en  avait 
aufïi  plufieurs  ouvertes  aux  Laïques.  Lyon, 
Capitale  du  Royaume  de  Bourgogne , 
conferva  la  tienne  fous  le  Roi  Gondebaud  (3 ). 
Les  Wifigoths,  qui  furent  iong-tems  maîtres 
d’une  partie  de  l’Auvergne,  ne  touchèrent 
point  à celle  de  Clermont;  & Touloufe, 
qui  produifir  j fous  les  Empereurs  Romains, 
un  li  grand  nombre  deSavans,  ne  fut  pas 
non  plus  privée  de  fes  Académies  pendant 
le  régné  d’Alaric  & de  fes  premiers  fuc- 
ceffeurs  (4). 

( 1 ) Mabill.  adt.  fandt.  ordin.  bened.  rom.  I , n°.  30. 

(1)  Hift.Litr.de  la  Fr.  rom.  III,  pag.  24. 

(3)  Avit.  Epift.  31.  Ennod.  Vit.  Epi.  pag.  405,407. 

(4)  Elift.  Litt.  de  la  Fr.  rom.  III,  pag.  21. 
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Les  troubles  qui  agitèrent  la  France 
pendant  le  gouvernement  de  Brunehaut  ôc 
de  Frédegonde,  firent  bientôt  difparaitre 
les  précieux  relies  de  nos  connailfances. 
Il  eût  été  vraifemblablement  dangereux 
alors  d’être  trop  éclairé.  Les  defpotes  du 
caraétere  de  ces  deux  Princeffes , fuient  la 
lumière  qui  décele  leurs  attentats.  Les 
Français , uniquement  occupés  de  leur 
confervation , dans  un  tems  où  les  orages 
étaient  fi  fréquents  chez  eux  , firent  divorce 
avec  les  Mufes.  Cette  déplorable  décadence 
des  Lettres  fe  fit  fentir  dès  la  fin  du  VIe 

fiecle.  Grégoire  de  Tours  , Fortunat  de 

« 

Poitiers  , Marius  d’Avenches  & les  plus 
célébrés  Ecrivains  de  cette  époque , en 
offrent  l’exemple  le  plus  frappant.  Leur 
ftyle  eft  rempant  , leurs  narrations  font 
froides  & languiffantes , leurs  idées  baffes 
& fouvent  puériles  ; tout  eft  découl'u  dans 
leurs  ouvrages.  Le  facré  s’y  trouve  confondu 
avec  le  profane.  En  un  mot , les  Hiftoriens 
de  ce  fiecle  n’ont  rien  de  la  nobleffe  & de: 
l’élévation  de  leurs  prédéceffeurs.  Les  Poètes 
avaient  alors  fi  peu  de  génie,  qu’un  Sidonius 
Apollinaris,  un  Claudien  & quelques  autres 
Ecrivains  de  l’âge  précédent,  quoique  médio- 
cres & pleins  de  fautes  contre  la  Profodie,, 
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pouvaient  paifer  pour  autant  de  Virgiles  à 
■ leur  égard. 

Le  coup  mortel  que  le  fupplice  de  Brun- 
chaut  porta  à la  monarchie , plongea  de 
plus  en  plus  les  Français  dans  l’ignorance. 
Les  Seigneurs  qui , fous  le  gouvernement  de 
Clotaire  II,  firent  éclore  des  prétentions, 
dont  les  luites  renverferent  le  Trône  de 
Clovis , devinrent  infenfiblement  autant  de 
tyrans  dans  leurs  départements.  Cette  cruelle 
anarchie , qui  prépara  de  loin  le  monftrueux 
fyftême  des  fiefs,  délunit  toutes  les  parties  de 
l’Etat.  Elle  porta  par  tout  les  alarmes  & la 
mort.  Clotaire  aimait  affez  les  Lettres.  On 
dit  même  qu’il  prenait  plaifir  à s’entretenir 
avec  ceux  qui  les  cultivaient  ( i ).  Mais  fon 
autorité  fut  trop  méprifée,  pour  que  l’on 
penfât  à étudier  fes  goûts.  Les  Français , 
dont  la  faiblefl'e  fut  toujours  de  fe  modeler 
fur  leurs  maîtres , perdirent  alors  leur  pro- 
pre caradere;  & le  Roi  lutta  inutilement 
contre  la  barbarie.  Dagobert , fils  de  Clo- 
taire & de  Bertrude , fut  le  dernier  des 
Princes  Mérovingiens , qui  parut  eftimer  les 


( i ) Fredeg.  Chron.  n.°  41.  Aim.  lib.  IV , cap.  1 , 
<5,7,  1 6. 
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Sciences.  La  faiblefle  de  fes  fùccefleurs,  leur 
éducation  , leur  indolence  , n’étaient  pas 
propres  à les  faire  fleurir.  L’ambition  des 
Maires  du  Palais,  les  guerres  que  les  deux 
.Royaumes  de  Neuflrie  «5c  d’Auftraflc  fe 
firent  entre  eux  , l’état  d’engourdiiïement 
où  l’on  gémi  liait  alors  , tout  contribua  à 
prolonger  le  régné  de  l’ignorance.  On  porta 
fi  loin  le  mépris  pour  les  Lettres,  qu’on  ne 
tranfmit  prefque  rien  à la  poftérité  de  ce 
quife  paflait  de  plus  mémorable  dans  l’Eglife 

6 dans  l’Etat  ( 1 ).  Frédegaire , Marculfe 
& quelques  Hagiographes  furent  les  feuls 
qui  otaiïent  fe  mêler  d’écrire.  Mais  les  ou- 
vrages même  de  ces  Auteurs  montrent  allez 
en  quel  pitoyable  état  la  Littérature  était 
alors  en  France.  Sans  parler  de  leur  flyle 
barbare  «5c  à demi  teuton , on  n’y  trouve  au- 
cune liaifon  dans  les  faits , aucun  arrange- 
ment dans  les  matières.  Point  de  ces  ré- 
flexions fenfées  qui  font  l’ame  de  l’Hiftoire  3 
de  ces  fages  digreflions  qui  délaffent  le 
Le<Aeur  en  l’éclairant.  Leur  Chronologie 
eft  communément  très-fautive,  <5c  leur  cré- 
dulité portée  à l’excès. 


( i ) Hift.  Litt.  de  la  France , tom.  III,  pag.  412. 
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Cette  ignorance  fubfifla  chez  nous 
jufqu’au  delà  du  milieu  du  VIIIe  fiecle. 
Pepin-le-Bref,  qui  était  monté  fur  le  Trône 
des  Français  à l’aide  du  Clergé,  combla 
de  bien  & de  privilèges  cet  ordre  fouve- 
rainement  méprifé  par  Charles  Martel  fon 
pere.  Les  Moines , dont  les  Domaines  furent 
alors  à l’abri  de  l’avidité  des  troupes , ren- 
trèrent dans  leurs  cellules , & commencè- 
rent à s’occuper  avec  le  peu  de  livres  dont 
ils  étaient  en  poflfetïion.  Ce  moment  fut 
l’aurore  du  plus  beau  jour  qui  eût  encore 
éclairé  la  Monarchie  Françaife.  Pépin  était 
trop  occupé  à affermir  fon  autorité  pour 
penfer  à protéger  les  Lettres.  D’ailleurs , le 

fils  de  Charles  Martel , qui  ne  favait  que 
vaincre  fes  ennemis  & terralfer  les  Lions , 

ignorait  vraifemblablement,  les  refiources 
que  les  Princes  peuvent  trouver  dans  les 
Mufes.  Ce  foin  important  était  réfervé  à 
Charlemagne  , fon  fils  & fon  fucceffeur. 
A peine  ce  grand  Prince  fut-il  monté  fur 
le  Trône  , que  les  Sciences  fixèrent  fon 
attention.  Il  était  impoffible  de  trouver  en 
France  des  Sujets  propres  à les  faire  fleurir. 
Ses  bienfaits  attirèrent  bientôt  auprès  de  lui 
les  plus  grands  hommes  des  Etats  voifins. 
Pierre  de  Pife , qui  avait  enfeigné  avec 
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réputation  dans  l’Ecole  de  Pavie,  paraît 
avoir  été  le  premier  qu’il  employa  ( i ).  Paul 
Warnefride  , Diacre  de  l’Eglife  d’Aquilée  , 
fort  connu  aujourd’hui  fous  le  nom  de  Paul 
Diacre  , fut  aulïi  l’un  de  ceux  qui  travaillè- 
rent dès-lors  au  rétablilfement  des  Lettres 
en  France  (2).  Théodulfe,  depuis  Evêque 
d’Orléans,  Léidrade  qui  le  fut  de  Lyon, 
Paulin  d’Aquilée  & une  foule  d’autres  Savans 
de  cette  efpece  , fe  joignirent  aux  premiers, 
& infpirerent  à nos  peres  le  goût  de  l’étu- 
de  ( 3 ).  Le  plus  illuftre  de  ces  perfonnages , 
fut  le  Moine  Alcuin.  Ce  fameux  Anglais, 
auquel  la  France  eût  dû  ériger  des  Autels  , 
avait  été  difciple  d’Egberg  , Archevêque 
d'York.  Dans  un  fiecle  aufli  borné,  Alcuin 
devait  paraître  un  phénomène.  11  avait 
étudié  le  Grec  & le  Latin  avec  autant  de 
fuccès  qu’on  le  pouvait  faire  alors.  Son 
goût  pour  les  Sciences , les  progrès  qu’il 
y avait  faits  & fon  application  au  travail , 
le  rendirent  l’Oracle  de  l’Europe.  Après  avoir 
enfeigné  avec  diftinftion  dans  le  Diocèfe 


(1)  Alcuin.  Epift.  iç. 

( 1 ) Mabill.  Annal.  Bened.  lib.  XXIV,  n.®  78 , 
lib.  XXVI , n.°  86. 

1 3 ) HilL  Litt.  de  la  Fr.  tom.  IV , pag.  8. 
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d’York,  fa  patrie  , il  paffa  en  Italie , où  le 
petit  nombre  des  connaiffances  qui  avaient 
échappé  à la  barbarie , végétaient  fous  la 
prote&ion  des  Papes.  C’eft  de  cette  contrée 
que  Charlemagne  le  tira,  vers  Pan  780, 
pour  le  fixer  en  France. 

Ce  bon  Prince  aimait  pafiionnément  les 
Sciences  ; il  les  cultiva  même  avec  la  plus 
grande  opiniâtreté.  On  lit  dans  Eginhard, 
qu’il  employait  à l’étude  tout  le  tems  qu’il 
pouvait  dérober  aux  affaires  ( 1 ).  Maître  du 
plus  grand  Empire  que  l’on  eût  vu  depuis 
la  chûte  de  celui  des  Céfars,  il  ne  dédaigna  pas 
de  fe  faire  le  difciple  des  Savans  qu’il  avait 
attirés  à fa  Cour.  11  apprit  de  Pierre  de  Pife , 
la  Grammaire  ; & d’Alcuin , la  Rhétorique , 
la  Dialedique  & les  autres  Sciences  que 
cet  Anglais  cultivait.  L’Affronomie  eut 
pour  Charlemagne  un  attrait  particulier  (2). 
Cependant  on  voit  par  les  demandes  qu’il 
fit  à Dungal,  Solitaire  dés  environs  de  S. 
Denis , & le  plus  grand  Aftronome  qui 
vêçût  alors , qu’il  n’y  fit  pas  de  grands  pro- 
grès ( 3 )•  Il  parla  dit-on  , plufieurs  langues. 


( 1)  Eginh.  Vit.  Car.  Mag. 

( 1)  Hifh  Litt.  de  la  Fr.  tom.  IV,  pag.  9. 

( 5 ) Mab.  Annal.  Bened.  lib.  XXVIII , n.Q  t 6. 
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Ce  qui  paraît  allez  certain,  c’efl  qu'il  com- 
posa une  Grammaire  pour  fixer  des  réglés 
propres  à faciliter  l’étude  de  la  langue 
Nationale  ( i ).  On  ne  peut  douter  qu’il  ne 
fe  livrât  aufïi  à la  Théologie  ; c’était  alors 
le  goût  dominant  parmi  toutes  les  perfonnes 
iludieufes.  Nous  voyons  d’ailleurs  , dans  fes 
capitulaires  & par  les  queftions  qu’il  faifait 
aux  Evêques  de  fes  Etats,  que  cette  Science 
ne  lui  était  pas  indifférente.  11  avait  pris  la 
peine  d’écrire  lui-même  les  Poèmes  bar- 
bares , dans  lefquels  les  combats  des  Rois 
& des  Peuples  étaient  célébrés  ( 2 ). 

Pour  fixer  irrévocablement  les  Sciences 
dont  ce  Prince  avait  jetté  les  premières 
femences , il  fallait  des  écoles.  La  plûpart 
de  celles  qui  fubfi  fiaient  au  commencement 
de  la  Monarchie  avaient  difparu.  Il  n’en 
reliait  plus  de  traces  que  dans  un  petit 
nombre  de  Monafleres.  Charlemagne  donna 
ordre  qu’on  en  établît  de  nouvelles  dans  toute 
l’étendue  de  fon  Empire.  Dès  l’an  787  il 
écrivit  une  lettre  circulaire  à tous  les  Métro- 


( 1 ) Bibl.  Univ.  tom.  VI , pag.  300. 

(2)  Eginh.  Vit. Car.  M.  Mena.  del’Acad.  des  Infcript» 
tona.  XV,  pag.  y 84, 
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politains , avec  injon&ion  exprefTe  de  la 
communiquer  à leurs  fuffragans  & à tous  les 
Abbés  de  leurs  Provinces.  L’objet  de  cette 
lettre  était  d’exhorter  les  Prélats  à fonder  des 
écoles  dans  toutes  les  Cathédrales  & dans 
les  Monafteres  , & d’en  confier  le  foin 
à des  perfonnes  inftruites  & de  bonnes 
mœurs  ( i ).  Deux  ans  après  il  renouvella 
la  même  Ordonnance  , & alla  jufqu’à  mar- 
quer en  détail  les  exercices  qu’on  devait 
fuivre  dans  les  écoles  ( 2 ). 

Les  projets  des  Grands  Princes  font 
communément  bien  concertés  ; rarement  ils 
demeurent  fans  exécution.  Ceux  que  Char- 
lemagne conçut  en  faveur  des  Lettres  furent 
ponéfuellement  fuivis.  Sur  la  fin  du  VIIIe 
fiecle,  toutes  les  Villes  de  quelque  impor- 
tance avaient  des  écoles.  La  plûpart  des 
Monafteres , fouvent  même  les  fîmples  Villa- 
ges eurent  aufti  les  leurs.  Toutes  les  Cathé- 
drales s’emprefferent  d’en  ériger , où  la 
jeuneffe  de  tous  les  ordres  allait  s’inftruire. 
L’Eglifc  de  Lyon  eut  la  Tienne  , dirigée  par 
l’Archevêque  Leidrade  ( 3 ) ; celle  d’Orléans, 


( 1 ) Baluz.  Cap.  pag.  201  , 203 , tom.  I. 
( 2 ) Hift.  Litt.  de  la  Fr.  tom.  IV  , pag.  11. 
( 3 ) Leidr.  Epift.  I. 
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gouvernée  par  Théodulfe  , l’un  des  plus 
lavans  Prélats  de  l’Eglife  Gallicane , en  avait 
un  fort  grand  nombre  répandues  dans  tout 
le  Diocèfe  ( 1 ).  On  fait  quelle  fut  la  répu- 
tation de  celle  de  S.  Martin  de  Tours, 
fondée  par  Alcuin.  Raban,  éleve  de  cette 
école,  palfaà  t ulde,  où  il  donna  un  nouveau 
luftre  à celle  que  l’Archevêque  Boniface 
y avait  établie.  De  Fulde  , les  Sciences 
volèrent  àRichenou,  au  Diocèfe  de  Conf- 
iance , puis  à Hirfauge  & à S.  Germain 
d’Auxerre  ( 2).  Elles  ne  fleurirent  pas  moins 
à celle  de  Corbie,  par  les  foins  de  l’Abbé 
Adhalard  ( 3 ).  Ce  fut  de  cette  derniere 
que  fortit , peu  de  tems  après  , un  effaim 
de  perfonnages  laborieux  & pleins  de  zèle, 
qui  allèrent  fonder  celle  de  Corvay  en  Saxe, 
qui  fut  très-celébre  dès  fon  origine  ( 4 ). 
Enfin  on  fait-  quelle  réputation  eurent  alors 


( 1 ) Theod.  Capit.  2 , 3 , 19 , 20. 

(2)  Mabill.  A6h  Bened.  tom.  V,  pr.  n.°  i3p.  Id. 
Annal.  Bened.  lib.  XXVII , n.°  47 , lib.  XXVIII , 
n.°  42  , lib.  XXIX,  n.°  66.  Hilt.  Litr.  de  la  France , 
rom.  IV,  pag.  15. 

(3)  Mabill.  Ann.  Bened.  lib.  XXV,  n.°  72  s 
lib.  XXVII,  n.°  44 , lib.  XXIX,  n.°  41. 

( 4 ) Mabill.  A6t.  Ben.  tom.  III , pr.  n.°  44. 
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les  écoles  de  Fontenelle,  près  de  Rouen, 
de  S.  Riquier  en  Ponthieu,  d’Aniane,  de  S. 
Berthin,  alors  Sithiu,  de  Luxeu,  de  Treves , 
de  S.  Germain-des-Prés,  de  S.  Gai  en  Suide , 
de  S.  Michel  en  Lorraine  , & d’une  foule 
d’autres  qui  durent  leur  naiflance  ou  leur 
rétablifl'ement  aux  foins  éclairés  de  Charle- 
magne ( i ). 

La  plus  fameufe  de  ces  écoles  & vrai- 
femblablement  la  mieux  montée , fut  celle 
du  Palais.  Tous  les  Auteurs  du  tems  en 
parlent  avec  éloge  ( 2 ).  Le  foin  en  était 
confié  aux  plus  favans  hommes  de  l’Empire  ; 
elle  avait  à fon  fervice  une  Bibliothèque 
aufïi  nombreufe  qu’elle  pouvait  l’être  alors. 
Cette  Académie  étant  deftinée  à l’inftruc- 
tion  de  ceux  qui  étaient  obligés  de  fuivre 
la  Cour,  elle  paraît  avoir  été  ambulante  (3). 
Elle  fuivait  le  Prince  en  quelque  endroit 
qu’il  jugeât  à propos  de  faire  quelque  féjour. 
Elle  fubfillait  indifféremment  à Aix-la-Cha- 
pelle, à Thionville  , à Wormes , à Pvatif- 
bone,  à Wisbourg,  à Mayence,  à Francfort , 
à Paris  &:  dans  tous  les  autres  endroits  où 


( 1 ) Hift.  Litt.  de  la  Fr.  tom.  IV , pag.  13  — 17. 
( 2)  Mabill.  Aét.  Bened.  tom.  V5  pr.  n.°  179. 
(3)  Hift.  Litt.  de  la  Fr.  tom* IV 3 pag.  n. 
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il  y avait  des  Maifons  Royales.  Ce  feul 
trait,  qui  a paru  très-vraifemblable  à Dom 
Rivet  , prouve  affez  combien  eft  mal  fon- 
dée l’opinion  de  ceux  qui,  comme  Dubou- 
lay,  font  remonter  l’origine  de  l’Univerfité 

de  Paris  à cette  école  du  Palais  de  Char- 

» 

lemagne. 

L’attention  de  l’Empereur  ne  fe  borna 
pas  à (es  anciens  Etats.  Tous  les  Pays  bar- 
bares que  fa  prudence  & fes  armes  lui 
affujettirent , furent  invités  à prendre  part 
à la  nouvelle  lumière,  qui  éclairait  l’Europe. 
Les  Saxons , les  Weftphaliens  & les  autres 
Peuples  du  Nord , qui  n’étaient  que  des 
brigands  avant  ce  Prince,  s’accoutumèrent 
peu-à-peu  à une  civilifation  plus  honnête. 
Ils  virent  s’élever  chez  eux  des  écoles , où 
les  Evêques  & les  Prêtres  les  inftruifaient  de 
leurs  devoirs  ; fouvent  même  on  y enfei- 
gnait  les  Hautes  Sciences.  Telle  fut  celle 
d’Ofnabruck  en  Weftphalie,  dont  Charle- 
magne ordonna  l’établiffement  par  fon  capi- 
tulaire de  l’an  804.  Ce  Prince  y fonda  deux 
chaires , dont  l’une  étoit  pour  le  grec  & 
fautre  pour  le  latin  ( 1 ). 


[ ! ) Hift.  Litt.  de  la  Fr.  tom.  IV,  pag.  12. 
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Charlemagne  n’eut  pas  à fe  repentir  d’a- 
voir ainli  multiplié  les  fecours  littéraires. 
Grand  nombre  de  Savans  Dilciples  forti- 
rent  de  ces  écoles,  pour  éclairer  fon  Empire. 
L’Eglife  Gallicane,  déjà  fameule  dans  toute 
l’Europe , par  fon  attachement  à la  Doctrine 
des  Apôtres , reçut  un  nouveau  luftre  , par  - 
les  lumières  qu’elle  acquit  fous  ce  Prince. 
On  vit  alors  un  Richbode  illuftrer  le  liège 
de  Treves,  un  S.  Lulle  celui  de  Mayence, 
un  S.  Eudger , celui  de  Munfter,  un  Ger- 
volde,  celui  d’Evreux.  Ce  fut  à ces  écoles 
que  fe  formèrent  une  foule  d’Abbés  & de 
Moines , qui  infpirerent  aux  Monafteres  de 
France  de  l’amour  pour  la  vertu  & du  goût 
pour  les  Lettres.  Tels  furent  Richbodon 
Abbé  de  Lauresheim  , & très-favant  dans 
les  Sciences  divines  & humaines;  Angilbert, 
Abbé  de  Centule  , Primicier  de  Pépin,  Roi 
d’Italie  , Chapelain  de  Charlemagne  8c 
fon  Ambalfadeur  ordinaire  auprès  du  Pape 
Adrien  ; Adalhard  , Abbé  de  Corbie  , qui 
mérita  par  fon  éloquence  , le  furnom 
d’Augultin  ; Angilbert , Abbé  de  S.  Ri- 
quier , dont  la  Magnificence  nous  procura 
une  des  plus  riches  Bibliothèques  qu’on 
eût  encore  vu  en  France , & une  multi- 
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tude  d’autres  qui  firent  l’ornement  & la 

confelation  de  leur  Patrie  ( i ). 

■ La  poftérité  ne  finirait  témoigner  fans 
doute , trop  de  reconnaifiance  à la  mémoire 
de  Charlemagne , pour  tant  d’efforts  qu’il 
fit  afin  de  rétablir  les  Sciences  , opprimées 
par  la  barbarie.  La  République  des  Lettres, 
doit  au fiiles  plus  grands  éloges  à ces  géné- 
reux Citoyens,  qui  confacrerent  leurs  veilles 
à s’éclairer  &.  à inftruire  leurs  compatriotes. 
Cependant  ne  croyez  pas  que  les  Lettres 
& les  Arts  furent  portés  alors  à un  bien 
haut  degré  de  perfedion.  Le  Moine  de 
S.  Gai  s’exprimoit  visiblement  en  exag 
rateur  ou  en  ignorant , lorfqu’il  difiait  que 
les  Français  méritèrent  d’aller  en  parallèle 
avec  les  Grecs  & les  Romains  ( 2 ).  Entre  le 
re-ne  de  Thieri  de  Chelles  & celui  de  Char- 
lemagne , la  différence  eft  , fans  doute, 
énorme , quant  aux  connaiffances.  Mais  e 
zèle  de  ce  grand  Prince  trouva  trop  c I obs- 
tacles, pour  qu’il  pût  faire  revivre  le  fieck 
d’Augufte.  Le  goût  des  bonnes  études  était 
perdu  1 les  Français  ne  liraient  plus , depuis 
long-tems , les  anciens  Ecrivains  de  la  Grece 

(O  Hift-  Lût.  de  la  Fr.  tom.  IV,  pag-  l8>  ^ 

( z)  Sangall.  lib.  I.  Vit.  Car.  Mag.  n.  a- 
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& de  Rome.  La  fuperftition  , toujours  aveu- 
gle dans  les  procédés , s’oppotair  même  à 
ce  que  l’on  confultât  ces  anciens  Maîtres. 
La  plupart  des  Savans  , tels  qu’Alcuin  Sc 
Théodulfe  , cultivaient  la  poelie.  Charle- 
magne l’aimait  pafüonnémern  : mais  quel 
progrès  pouvoit-on  y faire  , tandis  que  l’on 
défendait  la  leéture  de  Virgile  ( 1 ) ? Auffi. 
ne  trouve -t-on  dans  les  morceaux  qui 
nous  reftent  de  ce  lîecle , aucune  marque 
de  cet  enthoufiafme  qui  fait  les  Poètes  ; 
point  de  cette  élévation  de  génie  , de  ce 
naturel , de  cette  noblelfe , de  cette  aimable 
fimplicité  qui  diftinguent  les  ouvrages  de  la 
bonne  antiquité.  Les  fautes  nombreufes  que 
l’on  rencontre  à chaque  pas  contre  la  pro- 

fodie,  font  allez  connaître  qu’ils  ne  favaient 

\ 

pas  s’aureindre  aux  réglés , ou  qu’ils  ne  les 
connaiflaient  pas.  Les  licences  multipliées 
qu’ils  fe  permettaient,  défigurent  par- tout 
leurs  produétions  (z). 

Il  y avait  trop  peu  de  communication 
alors  entre  les  Peuples  de  l’Univers,  pour 
que  l’on  pût  fe  livrer  avec  quelque  fuccès 


( i ) Hift.  Litt.  de  la  Fr.  tom.  IV , pag.  14. 
(2)  Hift-  Litt.  de  la  Fr.  tom.  IV , pag.  u. 
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à l’étude  de  la  Géographie.  Les  Auteurs 
de  l’antiquité  étaient  les  l'euls  qui  euflent 
pu  donner  des  lumières  fur  ce  point.  Mais 
on  était  bien  éloigné  de  croire  que  Strabon 
& Ptolemée  méritaient  d’être  lus.  Cette 
branche  importante  de  nos  connaiffances 
fut  entièrement  négligée.  On  voit  feulement 
que  Virgile , Evêque  de  Saltzbourg , voulut 
l’entâmer  ; mais  les  dégoûts  qu’on  lui  fit 
éprouver , pour  avoir  ofé  parler  des  Anti- 
podes, l’obligerent  à l'abandonner  ( i ).  La 
Médecine  ne  fit  pas  non  plus  de  grands 
progrès.  Charlemagne  n’en  faifait,  dit-on, 
aucun  cas.  Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  de 
fon  régné  , qu’il  ordonna  qu’on  la  ferait 
étudier  de  bonne  heure  aux  jeunes  gens  (2). 
11  eftima  davantage  la  Pharmacie;  il  y avait 
toujours  un  Apothicaire  à la  fuite  de  la 
Cour  ( 3 ). 

On  cultiva  beaucoup  la  Géométrie , fous 
Charlemagne  ; Alcuin  avait  compofé  un 
traité  affez  étendu  fur  cette  matière.  Cepen- 


( 1 ) Concil.  tom.  VI,  pag.  1521. 

( 2 ) Baluz.  Capit.  tom.  I , pag.  421  , n.°  y. 

( 2 ) Le  Bœuf.  DilTert.  fur  l’état  des  Sciences  en 

Fr.  fous  Charl.  EIT.  fur  l’Hift  des  Belles- Lett.  tom.  II , 

✓ 

pag. 
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dant  il  ne  paraît  pas  que  les  Français  devin- 
rent alors  de  fort  grands  Géomètres.  Tous 
les  monuments  du  tems  nous  apprennent 
qu’on  fe  livra  aulïi  à l’Aftronomie.  Cette 
Science  fallait  les  délices  de  Charlemagne. 
Alcuin  en  donna  des  leçons  publiques , 
tant  à la  Cour  que  dans  fon  école  de  Saint 
Martin.  Mais  la  frayeur  que  les  deux  Eclipfes 
de  Soleil,  arrivées  en  810,  donnèrent  à la 
Cour  de  Charlemagne,  & l’explication  peu 
détaillée  que  le  reclus  Dungal  donna  de  ce 
phénomène  , annoncent  alfez  avec  quel 
médiocre  fuccès  on  l’avait  étudiée.  La  Gram- 
maire & la  Dialedique  furent  les  premiers 
objets  qui  occupèrent  les  Savans  de  ce  fiecle. 
Charlemagne  donna  plufieurs  Capitulaires 
pour  exhorter  les  Sujets  à parler  purement, 
& à écrire  avec  méthode.  Son  zele  ne 
produilit  pas  tout  le  fruit  qu’il  en  eût  pu 
efpérer.  Les  Ecrivains  de  fon  régné,  fes  ca- 
pitulaires même,  offrent fouvent  des  défauts 
de  langage  , qu’on  ne  pardonnerait  pas  au- 
jourd’hui aux  plus  médiocres  Grammairiens 
des  pays  du  Nord.  Le  ftyle  de  ces  Auteurs 
n’eft  ni  châtié,  ni  coulant.  Leur  diéfion  eft 
embarralfée  ; leur  orthographe  le  relfent  par- 
tout de  la  barbarie  des  liecles  précédents. 
L’Hiftoire  de  Nithard , la  Chronologie  de 
Tome  L E 
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Fréculfe , Evêque  de  Lizieux , & la  Vie 
de  Louis-le-Débonnaire , par  l’Aftronome 
Anonyme,  font  des  exemples  bien  frappans 
de  cette  vérité  ( i ).  Eginhard  eft  le  feul  Auteur 
qui  ait  écrit  avec  autant  de  pureté  quelle  grâ- 
ce. Sans  avoir  eu  intention  d’imiter  le  flyle  de 
Suétone,  comme  l’a  cru  Cafaubon,  il  a fu 
fe  former  un  langage  qui  n’a  rien  de  com- 
mun avec  celui  qu’on  écrivait  de  fon 
tems. 

On  fe  livra  vraifemblablement  alors  à 
l’étude  de  la  Mufique.  Le  buffet  d’orgue  , 
dont  Conftantin  Copronyme  avait  fait  pré- 
fent  à Pépin,  dut  donner  aux  Français  du  goût 
pour  cette  Science  (2).  Mais  tout  nous  porte 
à croire  qu’elle  ne  fut  employée  qu’à  Fuiage 
de  l’Eglife  , & qu’elle  demeura  dans  une 
fphere  affez  bornée.  On  s’appliqua  beau- 
coup plus  férieufement  au  Plein  - Chant. 
Pépin  ayant  pris  goût  pour  le  chant  Romain, 
l’introduifit  en  France.  Charlemagne  le  trou- 
vant plus  mélodieux  & plus  parfait  que 

* — - ~ — - - — - 

y 

(1)  Etat  des  Sc.en  Fr.  depuis  Charl.  jufqu'au  Roî 
Robert , pag.  Go. 

( 1 ) Annal.  Met.  ad  an.  757.  Mabill.  Annal.  Bened. 
îib.  XXIII,  n.°  28,29. 
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celui  dont  on  fe  fervait  dans  les  Eglifes 
de  France,  fit  tous  fies  efforts  pour  le  fubfi- 
tituer  à celui-ci.  Dans  ce  deffein,  il  envoya 
à Rome  deux  Clercs  pour  l’apprendre  ; & à 
leur  retour,  il  en  fit  palier  un  chez  Drogon 
fon  fils  , Evêque  de  Metz , & retint  l’autre 
pour  fa  Chapelle  ( 1 ).  Enfiuite  il  établit  des 
écoles  en  différents  endroits  de  fon  Empire  y 
où  il  plaça  des  Maîtres  qui  inftruifiaient  les 
jeunes  Clercs  dans  cette  Science  ( 2 ).  Les 
progrès  que  l’on  y fit  en  peu  de  tems , lui 
firent  perdre  le  nom  de  chant  Grégorien 
qu’il  portait,  pour  prendre  celui  de  note 
Françaife. 

Les  Beaux-Arts  ne  paroiffent  pas  avoir 
eu  un  grand  éclat  Ibus  Charlemagne.  On 
croirait  même , en  filant  fies  Capitulaires  , 
que  fon  zèle  fe  borna  aux  Sciences  purement 
fpéculatives.  Ce  qu’il  y a de  plus  certain , 
c’eft  que  la  Sculpture  ne  fut  pas  tirée  de 
l’état  de  barbarie  où  elle  était  plongée  depuis 
la  chute  de  l’Empire  Romain.  Si  les  monu- 
ments , que  le  Savant  P.  de  Montfaucon 


( 1 ) Hill.  Litt.  de  la  Fr.  tom.  IV,  pag.  25. 

( 2 ) E1T.  fur,  l’HilL  des  Belles  - Lettres , tom.  II  , 
pag- 

Eij 
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nous  a donnés , font  de  ce  régné  ( i ) , les 
Artiftes  d’alors  n’eurent  même  aucune  con- 
naiiïance  de  la  belle  antiquité.  Ce  font,  pour 
parler  comme  un  judicieux  moderne  ( 2 ) , 
des  ouvrages  qu’un  Art  greffier  a formés 
en  dépit  des  réglés  & de  la  nature.  Le 
meilleur  morceau  qu’on  ait  en  ce  genre  ôc 
qui  remonte  inconteftablement  jufque-là, 
eft  un  marbre , en  forme  de  tombeau,  que 
l'on  conferve  dans  l’Eslife  de  Reims.  On 

O' 

y voit  gravé  affez  proprement  un  combat 
d’Hommes,  avec  un  Lion  &un  Sanglier  (3). 

Quant  à l’Architecture  , elle  ne  monta 
pas  non  plus,  quoiqu’en  dife  le  Moine  de 
S.  Gai  (4),  à un  fort  haut  degré  de  per- 
fection. On  parle  feulement  de  quatrefameux 
édifices  bâtis  alors , & dont  le  deifin  & la 
mangificence  étonnèrent  les  Français.  Ce 
font  l’Eglife  & le  Palais  d’Aix-la-Chapelle,  la 
Bafilique,  que  Théodulfe  d’Orléans  fit  conE 


( 1 ) Monum.  de  la  Mon.  Fr.  tom.  I,  pag.  161, 191 , 
193. 

( z ) ElT.  fur  l’Hift.  des  Belles  - Lett.  rom.  III  > 
pag.  74. 

( 3 ) Hiit.  de  l’Académie  des  Infcript.  tom.  II  s 
pag.  698  - 

(4)  Sangall.  Vit.  Car.  Mag.  lib.  I,  n.°  31,  3*. 
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truire  à Germini , & lEglife  de  S.  Riquier 
en  Ponthieu  , bâtie  par  les  foins  de  l’Abbé 
Angilbert  ( 1 ).  Mais  tous  ces  monuments 
n’avaient  vraifemblablement  d’autre  mérite, 
que  la  richelfe  des  décorations  , & l’étendue 
qu’ils  embraüaient.  On  doit  pardonner  aux 
Ecrivains , qui  n’avaient  aucune  idée  des 
fiecles  de  Périclès  & d’Augufte , d’avoir  fait 
de  li  pompeux  éloges  de  ces  édifices.  Ce 
font  des  Hérodotes  qui  s’extafient  fur  les 
chaumières  des  Egyptiens,  parce  qu’ils  n’ont 
vu  que  des  cavernes  dans  leur  patrie.  Char- 
lemagne était  fi  éloigné  d’avoir  chez  lui 
des  Artiftes  propres  à donner  du  luftre  à 
l’ Architecture,  qu’il  était  obligé  d’en  envoyer 
chercher  en  Italie,  quand  il  voulait  faire 
conftruire  quelque  bâtiment  de  la  plus 
médiocre  importance. 

La  mort  de  Charlemagne  fut  l’époque 
de  la  décadence  des  Lettres  en  France.  Ce 
dépériiïement  fut  fi  fenfible , que  cent  ans 
après  ce  Prince  , l’ignorance  était  au  même 
état  qu’il  l’avait  trouvée  en  montant  fur  le 


( 1 )•  Mabill.  Annal.  Bened.  lib.  XXVI  , n.°  41 , 
Spicil.  tom.  IV  , pag.  458.  Hift.  Litt.  de  la  Fr.  tom.  IV, 
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I rône.  Dom  Rivet  attribue  cette  révolu- 
tion à quatre  caufes  principales  ; les  divi— 
fions  qui  regnerent  pendant  prefque  tout 
le  IXe  fiecle  entre  les  Princes  Français,  la 
faiblefle  de  leur  gouvernement,  les  dévaf- 
tations  des  Barbares , & les  défordres  domef- 
tiques  qui  furent  la  fuite  de  tous  ces  maux. 
Tant  que  vécut  Charlemagne  , tous  les 
ordres  de  l'Etat  demeurèrent  en  repos. 
L’ambition  fut  réprimée  , la  cupidité  punie , 
& l’injuftice  exterminée.  L’autorité  qu’il 
s’était  réfervée  fur  fes  enfans , après  même 
qu’ils  furent  couronnés  Rois,  l’état  de  fubor- 
dination  où  il  entretenait  les  Grands  de  fon 
Empire,  la  frayeur  que  fes  armes  infpiraient 
à tous  les  Potentats  de  TUnivers  alors  connu , 
tout  contribua  à entretenir  la  paix  & le  bon 
ordre  parmi  fes  fujets.  Mais  à peine  fut -il 
au  tombeau  , que  cet  heureux  équilibre 
- ceffa.  La  Difcorde  terraffée  leva  la  tête,  & 
fit  fiffler  fes  Serpents.  La  France  fe  vit 
agitée  par  une  Guerre  Civile  à laquelle 
elle  ne  devait  pas  s’attendre.  Bernard , Roi 
d’Italie , fils  de  Pépin  , fe  révolte  contre 
Louis  - le  - Débonnaire , fon  Oncle  ; & cette 
conjuration,  où  grand  nombre  de  Seigneurs 
Français  avaient  pris  parti,  n’efl:  étouffée 
qu’avec  fa  mort.  Quelque  tems  après,  les 
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fils  même  de  l’Empereur  conjurent  la  perte 
de  leur  propre  pere,  & lui  font  la  Guerre  la 
plus  (candaleufe  dont  l’PIiftoire  nous  ait 
laifîe  des  traces.  Charles-le-Chauve,  l’objet 
de  la  prédilection  de  ce  pere  faible  & effé- 
miné, ne  foutient  fon  Trône  ébranlé  plu- 
fieurs  fois  par  fes  freres , qu’en  livrant  des 
batailles  fanglantes  , où  périt  l’élite  des 
Français.  Enfin,  les  Normands,  que  le  nom 
feul  de  Charlemagne  faifait  frémir , portent 
par-tout  la  défolation  ôc  la  mort.  Ce  dé- 
plorable état , où  gémilfait  alors  la  France, 
eft  affez  bien  exprimé  par  un  Poète  con- 
temporain, dans  ces  quatre  vers  cités  par 

Dom  Rivet  ( i ). 

» 

Perdidit  imperii  pariter  nomenque  decufque. 

Et  regnum  unitum  concidit  forte  triformi* 
ïnduperator  ibi  prorfus  jam  nemo  putatur , 

Pro  rege  eft  regulus , pro  regno  fragmina  regni. 


Louis -le -Débonnaire  n’avoit  aucune  des 
grandes  qualités  de  fon  pere.  Son  éduca- 
tion ne  fut  pourtant  pas  négligée.  Charle- 
magne n’oublia  rien  de  tout  ce  qui  pouvait 
étendre  lafphère  de  fonefprit.  Enl’envoyant 


( i ) HUE  Litt.  de  la  Fr.  tom.  IV  , pag.  ziç). 
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régner  en  Aquitaine , il  le  fit  accompagner 
d un  grand  nombre  de  Perfonnages  fort 
célèbres , qui  furent  chargés  de  l’inflruire. 
On  lui  avait  fait  apprendre  plufieurs  langues. 
C’était  allez  le  goût  du  fiecle , quoi  qu’on  en 
fit  un  très-médiocre  ufage.CePrinceïe  livrait 
par  inclinationàl’Aftronomie.H  y avaitmême 
fait  allez  de  progrès.  Mais  il  étai  tné  faible, 
crédule  , parelfeux  <5c  craintif.  Ce  caraétere  , 
qui  n’eut  peut-être  pas  été  fort  dangereux 
dans  un  autre  fiecle,  fut  funefte  à la  France, 
dans  un  tems  où  les  efprits  n’étaient  pas 
encore  atfez  éclairés  pour  fronder  les  pré- 
jugés. Les  Moines  qui  environnaient  ce 
Prince,  le  portèrent  à la  fuperftition,  pour 
le  mieux  maîtrifer.  On  lui  fit  entendre  que 
l’occupation  la  plus  digne  d’un  Souverain, 
était  de  difièrter  fur  la  Théologie , de  chan- 
ter les  Pfeaumes , d’alfifter  régulièrement 
aux  Offices  de  l’Eglife  , & de  s’impofer 
toutes  les  mortifications  monacales.  Les 
rênes  de  l’Etat  fe  relâchèrent  ; les  Seigneurs 
firent  éclater  leurs  anciennes  prétentions, 
& le  Clergé  attira  toutes  les  affaires  à fon 
Tribunal  , fous  prétexte  que  l’Empereur 
était  fon  difciple.  En  un  mot,  les  Français, 
qu’un  demi  fiecle  de  travail  n’avait  pu  tirer 
entièrement  de  leur  ancienne  léthargie. 


D E P A R I S.  75 

retombèrent  * fans  y penfer , dans  le  plus 
monftrueux  abâtardilFement. 

Le  régné  de  Louis  fut  cependant  illuftré 
par  un  fort  grand  nombre  de  Savans , qui 
s’étaient  formés  fous  le  régné  de  fon  Pré- 

décelfeur.  Tels  furent  Jonas  d’Orléans  , 

/ 

Agobard  de  Lyon  , jelfé  d’Amiens , Halit- 
gaire  de  Cambrai,  Magnus  de  Sens,  Fre- 
culfe  de  Lifieux , Loup  de  Ferrieres , Enée 
de  Paris,  Adon  de  Vienne,  & les  Hiftoriens 
Eginhard , Nithard  & Thegan.  Les  écoles 
furent  peut-être  même  plus  floriffantes  fous  ce 
Prince  , qu’elles  ne  l’avaient  été  dans  le 
fiecle  précédent.  Indépendamment  de  celles 
que  Charlemagne  avait  fondées  , on  en 
forma  un  très-grand  nombre  de  nouvelles, 
dont  les  Prélats  ou  des  Moines  diftingués 
fe  chargèrent.  On  fut  moins  redevable  de 
ces  établilfements  à l’aétivité  du  Prince  , 
qu’à  la  vigilance  des  Evêques.  Ceux  de  la 
Province  de  Lyon , afl'emblés  en  813  à 
Châlons  fur  Saône  , voyant  qu’on  négli- 
geait de  remplir  à cet  égard  les  intentions 
de  Charlemagne,  ordonnèrent  qu’on  y tra- 
vaillerait incelfamment  ( 1 ).  En  829  , les  PP. 

U— — ^ 
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( 1 ) Concil.  Gall.  rom.  II 3 pag.  jo8.  Hift.  Lite,  de  la 
Fr.  tom.  IV,  pag.  zzz. 
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du  VIe  Concile  de  Paris , prièrent . Louis-* 
le-Debonnaire  d’ériger  trois  écoles  plus  célé- 
brés que  les  autres.  Afin  que  l’on  vît  les 
effets  de  l’Ordonnance  de  ce  Prince  , ils 
voulurent  qu’on  amenât  les  écoliers  aux 
Conciles  Provinciaux  ( i ).  Le  Concile  de 
Meaux  , en  84.J  , celui  de  Valence  , dix 
ans  après,  celui  de  Savonnieres  , en  859, 
& quelques  autres  depuis  , ordonnèrent 
a u ffi  l’établiffement  des  écoles  dans  les  lieux 
où  elles  manquaient  ( 2 ]. 

Ces  fages  réglements  ne  demeurèrent  pas 
infructueux  ; toutes  les  écoles  de  France  fe 
foutinrent  quelque  tems  avec  allez  d’éclat. 
O11  vit  l'ucceflivement  à Corbie,  Paichafe  , 
Radbert,  Ratramne  , Druthmar  & quelques 
autres  , qui  enrichirent  l’Eglife  de  leurs 
écrits.  A Corvay  en  Saxe , dont  l’école  <5c 
le  monaltere  devaient , comme  on  l’a  dit , 
leur  origine  à Corbie  , fieurilfaient  Anfcaire, 
le  Diacre  Gerolde  & Helocon  , qui  y for- 
mèrent des  Elevés,  dont  la  plupart  furent 
les  Apôtres  du  Nord.  Les  écoles  de  Mayence 


( 1 ) Etat  des  Sc.  en  Fr.  depuis  Charl.  jufqu’au 
Moi  Robert , pag.  5. 

(i)  Le  Beuf,  ib.  Hift.  Litt.  de  la  Fr.  tom.  IV , 
pag.  111. 
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ne  perdirent  rien  de  leur  ancienne  répu- 
tation , tant  que  l’Archevêque  Raban  & les 
Moines  Probus  & Altwin  vécurent.  Celle 
de  Fulde  continua  toujours  d’être  le  Sémi- 
naire des  Savans  de  l’Europe,  fous  la  direc- 
tion du  même  Raban,  & après  fa  retraite, 
fous  celle  de  Candide  & de  Rudolfe.  Ce 
fut  de  cette  Ecole  que  fortirent  Fréculfe, 
Evêque  de  Lizieux  , Thibault , Evêque  de 
Clufe , LoupdeFerrieres,Rodolfe,01fride& 
le  célébré  Walafride  Strabon.  Celle  d’irfauge, 
fondée  en  838,  devint  aufli  très-floriffante , 
par  les  foins  de  Liutberd,  d’FIildulfe , de 
Ruthard,  de  Richbodon,  de  Harderard  & 
de  Luthelme,  qui  en  furent  fucceffivement 
chargés.  Le  grand  nombre  d'Ecrivains  qui 
fortirent,  dans  ce  fiecle,  de  l’Ecole  de 
Richenou , montre  affez  que  les  Lettres  y 
étaient  alors  fort  cultivées.  Le  bonheur 
qu’eut  l’Abbaye  de  S.  Gai  d’être  gouver- 
née par  une  chaîne  non  interrompue  d’ Abbés 
favans  & laborieux  , rendit  alors  fon  Ecole 
la  plus  floriffante  de  toute  l’Europe.  Enfin  , 
à Tours  , à Orléans  , à Saint- Benoît-fur- 
Loire  , à Arras  , à Reims,  à Trêves,  à 
Lizieux  , & en  plufieurs  autres  endroits  de 
l’Empire  Français  , fubfillerent  jufqp’au  delà 
du  milieu  du  fiecle  qui  nous  occupe,  des 
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Academies  fort  célébrés,  qui foutinrent les 
Sciences  dans  leur  déclin. 

Les  événements  terribles  qui  fignalerent 
les  regn.es  de  Charles- le-Chauve  & de  fes 
fuccetfeurs  , diffïperent  les  relies  de  cc 
beau  feu  que  le  génie  de  Charlemagne 
avait  allumé.  Charles-le-Chauve  , quoique 
d’un  ef'prit  fort  borné,  eftimait  les  Lettres. 
Héric  & l’Auteur  de  la  Vie  d’Hénfride  , 
Evêque  d’Auxerre  , aiïurent  ( i ) même  qu’il 
furpaffa  de  beaucoup  fon  Aïeul , tant  par 
fon  application  particulière  à l’étude , que 
par  la  maniéré  noble  & généreufe  avec 
laquelle  il  récompenfa  les  Savans  ( 2 ).  Ce 
trait  eft  viliblement  un  exagération.  Cepen- 
dant il  eft  certain  que  ce  Prince  fît  tous 
les  efforts  que  les  circonftances  lui  permi- 
rent de  faire,  pour  retarder  la  décadence 
des  Lettres.  11  raftembla,  de  tous  les  pays 


( 1 ) Etat  des  Sc.  en  F.  depuis  Charl.  jufqu’au  Roi 
Robert , pag.  6. 

( z ) Voici  le  texte  de  ce  dernier.  Et  recîe  philofo- 
phabatur , & philofopkus  regni  moderabatur  habenas , nam 
licet  in  diverfa  extenderetur  animas,  liberalium  artium 
ferulas  a palatio  numquam  videres  deejfs  , fed  régi  s.  dignita.- 
tis  aulam  totius  [api  émis  gytnnajium  mirareris  exijlere, 

Bib.  Nov.  MIT.  tom.  I. 
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voifins , dans  Ton  Falais , grand  nombre  de 
Savans  auxquels  il  diftribuait  des  récompen- 
ies  analogues  à leur  mérite.  Ces  libéralités 
foutinrent  pendant  fon  régné , l’Ecole  du 
Palais  dans  une  partie  de  ion  ancien  luftre. 
Plulieurs  Gens  de  Lettres  lui  dédièrent  leurs 
ouvrages.  On  avait  eu  la  même  attention 
pour  Judith , fa  mere , qu’on  nous  représente 
comme  une  femme  très-favante  ( i ).  Ce  fut 
par  les  ordres  de  ce  Prince , que  Nithard 
eotreprit  fon  Hiftoire  (2).  1!  y eut  encore  alors 
plulieurs  perfonnages  de  réputation  dans  le 
Royaume.  Le  fameux  Jean  Scot , Hildwin  , 
le  Philofophe  Mannon  , Radbot  d’Utrecht, 
Etienne  de  Liège,  Hincmar  de  Reims  & 
quelques  autres , cultivèrent  les  Sciences 
avec  fuccès. 

La  Littérature  en  général  avait  néanmoins 
perdu  entièrement  fon  éclat  primitif.  Il  n’elt 
pas  étonnant  qu’à  la  fuite  d’un  fiecle  aulïi 
éclairé  que  celui  de  Charlemagne , il  le 
trouvât  quelques  perfonnes  allez  laborieufes^ 


( 1 ) Mabil.  Ad.  Bcned.  tom.  III,  pag.  42,  45. 

( 2 ) Mena,  de  l’Acad.  des  Infcript.  tom.  XV  4 
pag.  j8j. 
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pour  cultiver  les  connailfances  de  leurs 
peres.  Mais  ces  Génies  privilégiés  étaient 
fort  rares.  C’étaient  des  flambeaux  médio- 
cres , qui  jettaient  quelques  faibles  lueurs 
au  milieu  d’une  nuit  obfcure  & profonde. 
Les  Etudes  , qui  formaient  un  objet  férieux 
ions  Charlemagne  , étaient  dégénérées  en 
puérilités.  Qui  pourrait  lire , fans  éprouver 
un  véritable  dégoût,  ce  qu’Amalaire  , par 
exemple  , l’un  des  plus  Savans  de  ce  flecle, 
a publié  , pour  favoir  fl  le  mot  Chérubim  était 
neutre  ou  mafculin  , & comment  on  devait 
écrire  le  nom  de  Jéflis  (i)  ? On  ne  peut 
pafler  non  plus  au  fameux  Hincmar  tout 
ce  qu’il  a débité  dans  l'on  ferculum  Salomonis 
& ailleurs,  fur  le  nombre  de  trente.  Jamais 
les  vifions  ne  furent  fl  fréquentes  qu’en  ce 
flecle.  C’était  par  ce  moyen  qu’on  s’afTurait 
fi  Dieu  agréait  ou  non  l’ordination  des 
Evêques  (2).  On  dit  même  qu’Eginhard 
profita  habilement  de  ce  préjugé  , pour 
donner  des  avis  à Louis- le- Débonnaire,  en 
feignant  un  Catalogue  de  douze  articles , 
qui  paflerent  pour  avoir  été  envoyés  par 


( 1 ) Le  Beuf , état  des  Sciences  en  Fr.  depuis  Charl. 
jufqu’au  Roi  Robert,  pag.  35. 

(2)  Hift.  Lite,  de  Fr.  tom.  V , pag.  13 1. 
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l’Ange  Gabriel  ( 1 ).  L’Aftronomie  était 
prel'que  entièrement  ignorée  far  la  fin  de 
ce  fiecle.  On  était  alors  perfuadé  que  les 
Cometes  , les  Aurores  Boréales  & les  autres 
Phénomènes  de  cette  efpece , préfageaient 
la  pefle,  la  famine  ou  la  guerre.  Les  Annales 
de  Fulde  font  remplies  de  pareilles  obferva- 
tions  (2).  Les  Evêques,  qui  afiifterent  au 
Concile  de  Paris , en  819  , n'étaient  pas  plus 
éclairés  fur  ce  point.  Ils  croyaient  bonne- 
ment qu’il  était  au  pouvoir  des  Magiciens 
de  troubler  l’air , d’envoyer  la  grêle  & de 
faire  périr  les  fruits  de  la  terre.  \Jn  Con- 
cile d’Aix- la -Chapelle , de  lan  817,  avait 
défendu  que  l’on  reçût  à l’avenir  les  Sécu- 
liers aux  Ecoles  des  Moines  ( -5  ).  Cette  fanc- 
tion  , dont  le  motif  était  de  préferver  les 
Cloîtres  des  vices  des  gens  du  monde , 
porta  le  coup  le  plus  terrible  aux  Sciences. 
Le  peu  de  lumières  qu’il  y eut  alors  le 
concentra  dans  les  Monafteres.  Les  villes  de 
Paris  & Reims  , furent  prefque  les  feules 
quieurentl’attention  de  conferverdes  Ecoles 


( x ) Annal.  Fuld.  ad.  an.  874. 

( 2 ) Etat  des  Sc.  en  Fr.  depuis  Charl.  jufqu’au  Roi 
Robert,  pag.  74. 

(5  ) Concil.  Gall.  tom.  II , pag.  459. 
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pour  les  Séculiers  ( i ).  Ceux-ci  devinrent 
bi  entôt  fort  ignorans.  C’eft  ce  que  prouve 
tm  des  articles  du  Capitulaire  de  Rodulfe, 
Evêque  de  Bourges.  Dans  les  queftions  qu’on 
failait  en  fonDiocèlè,  à l’examen  des  Prêtres, 
on  le  contentait  de  leur  demander  deux 
articles  de  la  plus  limple  Grammaire  (2). 
Aulïl  Flotilde  , dont  les  vidons  furent  écrites 
vers  l’an  940,  au  Diocefe  de  Reims , difait- 
elle,  que  les  Prêtres  d’alors  ignoraient  ce 
qu’ils  lifaient  (3). 

Aucun  des  flecles  précédents  ne  fut  lî 
fécond  en  Poètes  que  celui  de  Louis-le- 
Debonnaire  & de  Charles-le-Chauve.  Dans 
toutes  les  Villes , comme  à la  Cour,  cha- 
cun s’emprelfait  de  gravir  fur  le  Parnafle. 
Mais  on  voit  la  Poélîe  d’autant  plus  languif- 
fante  & plus  profaïque , qu’on  s’éloigne 
davantage  du  régné  de  Charlemagne.  Celle 
de  Théofulde  d’Orléans,  deFlorus  de  Lyon 


( 1 ) Etat  des  Sc.  en  Fr.  depuis  Charl.  jufqu’au 
Roi  Robert,  pag.  37. 

(2)  Quomodo  in  baptifma  d'ifccrnis  fexum  mafculinum 
& femininum  ? V tl  numcrum  plur aient  & fingularem  ? 

Cod.  Mf.  S.  Martialis  75.  Reg.  4439,  6. 

( 3 ) Etat  des  Sc.  en  Fr.  depuis  Charl.  jufqu’au 
Roi  Robert , pag.  37. 
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& de  Walafride  S.trabon  font  paflables.  Le 
génie  de  ce  dernier  femble  même  avoir 
été  tellement  fait  pour  ce  genre  d’écrire  , 
qu’il  ne  lui  a manqué  que  de  naître  dans  le 
lîecle  d’Augufte , pour  devenir  un  Virgile. 
Ses  Poélies  ont  de  la  chaleur;  les  Defcrip- 
tions  font  vives  & pathétiques.  Rarement 
y trouve-t-on  les  licences  11  communes  à 
fes  contemporains  ( i ).  Son  ouvrage  intitulé 
Hortulus , eft  encore  conlidéré  comme  un 
chef  - d’œuvre  dans  fon  genre.  Les  plus 
habiles  Critiques  en  font  un  très-grand  cas. 
Lilio  Giraldi  en  a trouvé  les  vers  pompeux, 
pleins  d’harmonie , & d’une  cadence  agréa- 
ble. On  admire  particuliérement  le  chapitre , 
où  l’Auteur  fait  la  defcription  de  la  Citrouille. 
Les  vers  d’Ermoldus  Nigellus,  Abbé  d’A- 


( i ) L'Abbé  Le  Beuf  allure  n’avoir  trouvé  dans  fon 
vafte  Recueil , publié  par  Canilius  , qu’une  feule 
ttnêfe  c’efl:  quand  il  dit  : 

Hildigrim  firuxit  : Hadabaldus  Epifcopus  archi 
Sanciificavit , honor  certus  utrumque  manet . 

On  trouve  dans  cet  Auteur  des  Epigrammes  & des 
Enigmes.  11  y a même  un  Logogriphe  , intitulé 
f trfus  T haLi a.  Etat  des  Sciences  en  France , depuis  Char - 
lemagne , juf qu’au  Roi  Robert , pag.  10C. 

Tome  I. 
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niane  j ceux  de  Raban,  d’Eric,  Moine 
d’Auxere,  de  Pafchafe  Radbert,  & de 
l’Abbé  Milon , font  infiniment  au-defïous 
de  ceux  dont  on  vient  de  parler.  Mais  les 
Poéfies  d’Ebbon , Moine  de  S.  Germain, 
celles  d’Hucbaud  de  S.  Amant , & une  foule 
de  morceaux  qui  fortirent  alors  de  l’Abbaye 
de  S.  Gai , font  fans  aucun  mérite.  Comment 
eut-on  pu  fe  concilier  la  faveur  des  Mufes, 
dans  un  tems  où  l’on  défendait  la  le&ure  des 
Poètes  de  la  belle  antiquité!  Quels  vers 
pouvaient  faire  un  Wlfay  , un  Radbod 
d’Utrecht,  eux  qui  déclamaient,  en  chaire 
& dans  tous  leurs  écrits,  contre  les  poéfies 
de  Virgile  ( i ) ? Toutes  les  autres  Sciences 
fuivirent  le  fort  de  la  poéfie.  La  fin  de  ce 
fiecle  fut  l’écaeil  général  où  elles  vinrent 
faire  n’aufrage.  Les  Théologiens  devinrent 
d’autant  plus  minutieux , qu’ils  parurent 
plus  tard  fur  la  fcène.  Après  avoir  épuifé 
toutes  les  fubtilités,  que  l’ignorance  fug- 
gère  aux  efprits  vains  , ils  fe  bornèrent  à 
copier  quelques  livres  des  anciens  Scholaf- 
tiques.  Plufieurs  membres  du  Clergé  fe 


( i ) Etat  des  Sc.  en  Fr.  depuis  Charl.  jufqu’au  Roi 
Pxobert , pag.  1 1 o. 
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livrèrent  à l’étude  de  la  langue  Grecque  ; 
mais  il  n’y  firent  que  de  fort  médiocres 
progrès.  On  en  doit  dire  autant  de  l’Hé- 
breu, auquel  Amolon , Archevêque  de 
Lyon  ( 1) , Harmote , Abbé  de  S.  Gai  ( 1 ) , 8c 
un  petit  nombre  d’autres  facrifierent  quelques 
heures  de  leur  loifir.  L’étude  de  l’Hiftoire 
fut  au. tu  fort  négligée.  La  Chronique  de 
Fréculfe  , Evêque  de  Lizieux,  que  ce  Prélat 
offrit  à l’Impératrice  Judith,  eft  inconteftable- 
ment  le  meilleur  morceau  en  ce  genre  , de 
tous  ceux  qui  nous  reftent  du  IXe  fiecle.  Cet 
ouvrage,  auquel  l’Auteur  donna  le  titre  de 
Chronique  , eft  une  Hiftoire  générale  , de- 
puis le  commencement  du  monde  jufqu’au 
VIe  fiecle  de  FEre  Chrétienne.  Ce  plan  était 
trop  vafte  pour  un  Ecrivain  du  régné  de 
Charles-le- Chauve.  Audi  fe  reffent-il  en 
bien  des  endroits  de  la  féchereffe  & de  la 
monotonie  des  Chroniqueurs  de  fon  fiecle. 
Jofeph,  EufefSe,  S.  Auguftin  & S.  Jérôme  , 
qui  étaient  les  feuls  guides  de  l’Auteur , 
ne  pouvaient  certainement  pas  lui  fufïire, 
pour  compoier  une  Hiftoire  de  l’étendue 


( 1 ) Trith  de  Script.  Ecdef.  cap.  27S. 
(1)  Lambec.  Bibl.  Cæf.  lib.  II,  cap.  y. 
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qu’il  avait  donnée  à la  Sienne.  Elle  n’efl:  pour- 
tant pas  fans  quelque  mérite \ les  faits  y ont 
au  moins  quelque  liaifon  entre  eux  ; les 
réflexions  qu’on  y trouve , quoiqu’en  petit 
nombre , font  alfez  fenfées , & fes  narrations 
font  fort  agréables  par  leur  variété.  Dans  un 
iiecle  auflt  borné , Fréculfe  était  un  Tite- 
Live  ( i ). 

Les  Arts  demeurèrent  vraifemblablement 
alors  dans  l’état  où  ils  étaient  fous  Charle- 
magne. Un  Louis  111 , un  Carloman  , un 
Charles-le-Gros,  n’avaient  certainement  pas 
allez  de  génie,  pour  les  tirer  de  la  poulfiere. 
Loup  de  Ferrieres  parle  de  quelques  La- 
pidaires , qui  gravaient  & poliiïaient  les 
pierres  précieufes  ( 2).  Bernelin  & Bernuin, 
Chanoines  de  l’Eglife  de  Sens , conftruilirent 
une  table  d’or  qu’ils  ornèrent  d’infcriptions 
ôc  de  pierreries  ( 3 ).  Plufieurs  Eglifes,  telles 
que  celles  de-Cambrai,  de  Toul,  de  Fon- 
tenelles,  de  Saumur,  furent  alors  décorées 
de  quelques  morceaux  de  peinture.  Mais 
il  efl;  impoiïible  de  dire  aujourd’hui  qu’els 
étaient  l’adreflé  6c  le  génie  des  Arciftes 


( 1 ) Hift.  Litt.  de  la  Fr.  tom.  V , pag.  81. 

( 1 ) Lup.  Ferr.  Rar.  Epift.  96. 

( 3 ) Cod.  Mf.  zi  j.  Floriac , ubi  Necrolog.  Senon* 
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qu’on  employait  à ces  travaux.  Si  l’on  en 
juge  par  les  figures  qui  nous  relient  dans 
les  manufcrits  de  ce  tems  - là , on  ne  pourra 
douter  que  les  peintures  ne  fullent  très- 
grolfieres.  Celles  d’Hilderic,  Abbé  de  Saint- 
Germain  d’Auxere , par  exemple,  font  hor- 
ribles , au  jugement  de  l’Abbé  Le  Beuf  qui 
les  avait  vues.  Cependant , l’Auteur  eny vré 
de  Ton  prétendu  fuccès , s’en  glorifie , à la 
tête  de  Ton  Ouvrage  ( i ).  On  eft  étonné , 
peut  être , de  voir  des  Religieux  & des 
Chanoines  au  nombre  des  Peintres  & des 
Graveurs.  Ceux  qui  font  verfés  dans  l’Hif- 
toire  de  ces  tems  nébuleux  de  notre  Mo- 
narchie , favent  que  les  Arts  étaient  alors 
exercés  prel'que  exclufivement  parle  Clergé. 
Les  Moines,  fur- tout,  étaient  en  polfelfion 
du  peu  de  génie  qui  régnait  en  Europe. 
On  voit , dans  ce  liecle , à l’Abbaye  de 
S.  Gai  un  grand  nombre  de  Religieux  allez 
intelligents  ( z ).  L Hilioire  nous  parle  d’un 
Tutilon,  Moine  de  ce  Monallere,  qui  quitta 
fa  maifon,  pour  aller  exercer  à Metz  le 


(i)  Hoc  pater  Heldricus  > quod  pinxerat  ipfe  volumen 
fummo  Pontificum  Germano  rite  dicavit.  Cod.  Sailgerm. 

3°3> 

(z)  Pez.  Anecd»  tom.  I,  part.  3,  pag.  ytff. 
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métier  de  Graveur  & de  Sculpteur  (i).’ 
Ermenric , dans  un  Ouvrage  adreffé  à Gri- 
maldc , compare  un  certain  Winihatd  , 
frere  de  l’Abbé  Gozbert , à Dedale,  & 
Ifenvic,  à Béfeléel  (2). 

Tout  le  monde  fait  que  le  Xe  fiecle  fut 
le  régné  de  l’ignorance,  de  la  parefle,  de  la 
fuperftition  & de  la  férocité.  Ce  fut,  quoi- 
qu’en  dilent quelques  Auteurs  (3) , un  vé- 
ritable fiecle  de  fer.  La  barbarie  qui  enve- 
loppa alors  toutes  les  contrées  delà  France, 
fut  telle,  que  les  Prêtres  même,  obligés 
par  état  à enfeigner  les  autres  , (avaient 
à peine  fignerleur  nom.  Les  ades  du  Concile 
de  Trcfly  , Diocèfe  de  Reims,  de  l’an  ^bp, 
nous  apprennent  que  lorfqu’on  préfentait 
aux  Moines  le  Livre  de  la  Réglé,  ils  répon- 
daient bonnement  nefdo  l'auras.  Peu  d’entre 


( 1 ) Etat  des  Sc.  en  Fr.  depuis  Charl.  jufqu’au 
Roi  Robert,  pag.  138. 

(2)  Pez.  Anecd.  rom.  I,  part.  3.  MabilL  Annal. 
Bened.  lib-  XXXIII,  n.°  3 6. 

( 3 ) Dupin , X'  fiecle  , Pr.  pag.  1 , Leibnitz.  Script. 
Brunfwic.  Pref.  Le  Beuf , état  des  Sc.  en  Fr.  depuis 
Charl.  jufqu’au  Roi  Robert , pag.  8.  Hift.  Litt.  de  la 
Fr.  tom.  VI,  pag.  2.  Mém.  de  Trévoux»  Art.  IV. 
Janvier  1743, 
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eux  étaient  capables  d’en  lire  une  feule 
ligne.  L’Aquitaine  fe  reffentait  plus  qu’au- 
cune autre  partie  du  Royaume  de  cette 
profonde  ignorance.  Elle  y était  li  générale , 
que  s’il  arrivait  que  quelqu’un  s’appliquât 
médiocrement  à la  Grammaire , il  paü'ait 
pour  un  phœnix.  Lui-même  le  prenait  déjà 
pour  un  Virgile  ( i ). 

Il  y a long  tetris  qu’on  a dit  que  l’ignorance 
était  la  mere  de  tous  les  vices.  Cette  grande 
vérité  , à laquelle  tous  les  traits  de  l’Illuftre 
Rouireau  de  Geneve  n’ont  pas  même  donné 
la  moindre  atteinte , fe  manifefta  plus  que 
jamais  dans  le  Xe  fiecle.  Tous  les  maux  fe 
réunirent  pour  affliger  la  France.  L’Eglife 
Gallicane  fur-tout  perdit  une  partie  de  ce 
bel  éclat , qui  lui  avait  acquis  , dès  fa  naifi 
fance,  une  confidération  fi  diftinguée  parmi 
toutes  celles  de  l’Europe.  Les  Prêtres  n’a- 


\\)  On  apprend  d’Ademar  de  Chabanes  , que 
Benoît , Prieur  de  Clufe , en  Lombardie  , s’expri- 
mait ainfi , fur  l’ignorance  de  ce  fiecle.  In  Aquitania , 
nul  la  fapientia  eft  ; omnes  funt  ruftici.  Et  fi  aliquis  de 
Aquitania  parum  didificerit  Grammaticam  , mox  putat  fie 
ejfe  Virgilium.  In  Francia  eft  fapientia,  fied  parum.  Nam 
in  Langobàrdia  ubi  plus  didici  , eft  fions  fiapienti/t.  Mabill. 

Annal.  Bened.  tom.  IV  , pag.  727. 
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vaient  plus  de  mœurs.  L’ambition,  l’incon- 
tinence & la  cupidité  formaient  leur  ca- 
ractère ( i ).  Les  Elections  étaient  le  fruit 
des  intrigu.es  & de  la  limonie.  Souvent  la 
force  y préfidait.  A la  mort  de  Siculfe , 
Archevêque  de  Reims  , arrivée  en  925  , 
Herbert,  Comte  de  Vermandois,  fit  élire  à 
fa  place  l’un  de  fes  enfans,  qui  n’avait  pas 
encore  cinq  ans.  Cette  Ele&ion  était  évi- 
demment oppofée  aux  difpofitions  des  Ca- 
nons. Cependant  elle  n’en  fut  pas  moins 
approuvée  par  le  Roi  Raoul , & confirmée 
par  le  Pape  J ean  X ( 2 ).  C’était  de  ce  liecle  » 
mieux  encore  que  du  fuivant,  qu’on  pouvait 
dire  avec  Glaber  ( 3 ) : 

Fraus  y raptusj  quodçumque  nef  as  dominatur  in  orbe * 
Nullus  honor  fanùtis  > nu.Ua  efi  reverentia  facris, 

Hinc  gladius , peftifque  y famés  populantur  u bique  : 
Nec  tamen  impietas  hominum  correffa  pepercit . 

les  Laïcs  étaient  encore  plus  ignorans  que 
les  Eccléfiaftiques.  On  n’en  connaît  qu’un 
fort  petit  nombre  qui  fe  foient  préfervés 


( i ) Hift.  Litt.  de  la  Fr.  tom.  VII , pag.  5 &:  6. 
(2)  Flodoard.  Chron.  An.  925.  Id.  Hift.  lib.  IV\> 
cap . 1 9. 

( 3 ) Glab.  Rodulph.  Hift.  lib.  III , cap- 
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de  la  contagion  : tels  furent  Foulques-le- 
Bon , Comte  d’Anjou , Géraud  , Comte 
d’Orillac  , Hugues , Comte  d’Arles , eniuite 
Roi  d’Italie , & Abbon , pere  de  S.  Odon  de 
Cluni.  Le  premier  fur  - tout  aimait  paffion- 
nément  les  Sciences.  Louis  d’Outremer 
s’étant  un  jour  moqué  de  cette  inclination, 
qui  paraillait  alors  lî  bifarre  , le  Prince 
Angevin  lui  fit  une  réponfe  pleine  de  bon 
iens.  Sache Sire  } lui  dit-il,  qu’un  Roi  non  lettre 
ejl  une  âne  couronné  ( i ).  L’ignorance  de  la 
Cour  de  nos  Rois,  & la  faibleffe  de  ces 
Princes  étaient  en  effet  excelfives.  On 
négligea  tellement  toutes  les  parties  de 
l’adminiftration  publique , qu’on  ne  penfa 
pas  même  à faire  des  capitulaires , pour 
ftatuer  fur  les  befoins  de  l’Etat.  Ces  regle- 
ments falutaires  ceflêrent  au  régné  de 
Chatles-le-Simple.  Depuis  cette  époque 
jufqu’à  Louis-le-Gros , on  ne  trouve  plus  au- 
cun titre  qui  ait  le  gouvernement  pour 
objet.  Depuis  l’an  noo  même  jufqu’à 
S.  Louis , fi  on  en  excepte  l’Ordonnance 
de  Philippe  - Augufte , de  l’an  1190,  on 
ne  vit  que  des  Chartres  accordées  à des 

v ‘ ....  V -»  .......  • - 

q— — — — W ——*■■■ ■■■n  i.  i i ■ ■■■■■■——— bti»»— | 111  n O 

( i)  Marten.  Ampliff.  Colle£L  tom.  V,  pag.  987» 
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Egides  ou  à des  Particuliers,  & qui  ne 
concernent  en  rien  le  bien  général  du 
Royaume  ( t ). . 

Ce  lïecle  ne  ceilà  d’être  agité  par  des 
guerres  civiles  occafionnées  par  l’imbécillité 
des  Rois  <$c  l’ambition  des  Grands.  La  pof- 
térité  des  Pépins  éprouva  le  même  lort  que 
celle  de  Clovis.  L’indolence  & la  moleffe 
caulercnt  fa  perte.  Charles-le-Simple , ren- 
fermé dans  l'on  Château  de  Peronne  , par 
Herbert,  Comte  de  Vermandois,  meurt  hon- 
teufement  dans  fa  prifon , fans  que  perfonne 
fe  loit  occupé  de  1a  délivrance.  Louis  d’Ou- 
tremer,fon  fils,  monte  furie  Trône, à l’aide 
de  Hugues  le-Grand , Duc  de  France&de 
Bourgogne , & devient  le  iouet  de  ce  Puiflant 
Bienfaiteur.  Lothaire  I V , Succefleur  de 
Lo  ms  d’Outremer,  voit  fon  Domaine  pref- 
que  réduit  à la  feule  Ville  de  Laon  , & les 
Vallaux  fe  difputer  entr’eux  les  dépouilles 
de  la  Couronne.  Enfin  Louis  V , lurnommé 
le  Fainéant , meurt  après  un  règne  d’un  an , 
& lailfe  le  Trône  à une  Maifon  qui  jouilfait 
déjà  de  toute  la  Puilfance  des  Rois. 


V 


( i ) Nouv.  Abrég.  Chronol.  de  lTMoire  de  la 
Fr.  tom.  I.  Ann.  pu. 
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Tous  ces  troubles  , augmentés  encore  par 
les  courfes  des  Normands,  des  Hongrois, 
des  Lombards  & des  Sarrafins  , effacèrent 
jufqu’aux  traces  des  écoles  , en  France. 
Quelques-unes  de  celles  qui  avaient  été 
établies  dans  les  Monafteres , pour  les  Reli- 
gieux , fubfifterent.  Mais  elles  eurent  fi  peu 
d’éclat,  qu’elles  ne  méritent  pas  de  tenir 
place  dans  l’Hiftoire.  Un  nommé  Hubald , 
du  Diocèfe  de  Liège  , étant  venu  enfeigner 
à Sainte  Génevieve  de 'Paris,  fut  confidéré 
comme  un  Ange  defcendu  du  Ciel.  Les 
Chanoines  en  faifaient  un  fi  grand  cas , qu’ils 
prièrent  Notger  , fon  Evêque,  de  lui  per- 
mettre de  venir  tous  les  ans , ranimer  les 
études  parmi  eux  ( i ).La  plupart  des  Biblio- 
teques  furent  détruites  , & les  livres  dif- 
perfés  & confirmés  par  les  flammes.  11  n’y 
eut  pas  alors  une  feule  branche  de  nos 
connoifiances,  qui  fît  le  plus  petit  progrès. 
On  ignorait  entièrement  la  Géographie.  Le 
Moine  Glaber  qui  vivait  à la  fin  de  ce  fiecle , 
& l’un  des  plus  Savans  hommes  de  fon 


( i ) Etat  des  Sc.  en  Fr.  depuis  Charl.  jufqu’au  Roi 
Robert } pag.  28.  HifL  Litt.  de  la  France , tom.  VI 

pag,  29. 
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tems,  plaçait  le  Mont  Véfuve  en  Afrique 
ôt  confondait  la  Méditerranée  avec  la  Mer 
Océane  ( 1 ).  Un  Moine  d’Autun  , nommé 
Remi,  mettait  le  Paradis  terreûre  dans  un 
lieu  élevé , fort  près  de  la  Lune  ( 2 ).  La 
France  même  n'était  pas  mieux  connue.  On 
voit  un  Abbé  de  Cluni  , invité  par  Bou- 
chard , Comte  de  Paris,  d’amener  des  Reli- 
ligieux  à S.  Maur-les-Foffés , s’excufer  de 
faire  un  fi  long  voyage  dans  un  pays  étran- 
ger & inconnu  ( 3 ).  On  en  doit  dire  autant 
de  la  Chronologie.  Sans  parler  des  fréquents 
anachroniques  que  commit  Ademar  de 
Chabanes , dans  fa  difpute  fur  l’Apoftolat 
de  S.  Martial  de  Limoges  ; à quoi  penfait 
ce  Religieux,  lorfqu’il  écrivait  que  l’Aqui- 
taine devait  fon  nom  à l’avantage  d’avoir 
reçu  le  baptême , avant  les  autres  Provinces 
de  France  ( 4.)  ? S’il  eût  lu  Célar  & les  autres 
Ecrivains  antérieurs  au  Chriftianifme , qui 
parlent  de  l’Aquitaine,  aurait-il  commis  une 


( 1 ) Glab.  Hifl.  lib.  11 , cap.  7. 

< 1 ) Remig.  in  Genef.  pag.  1 2. 

( 5 ) Bibl.  de  la  France,  tom.  I.  Hift.  Civ.  pag,  fi. 

(4)  Aquitania , dit- il,  quafî  aquarum  janua  dicitur, 
Enitn  vero  totius  Gallis.  janua  baptifmi  exutit . Cod.  S. 

Maniai,  119.  Reg.  3653,  2, 
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pareille  bevue  ? Waldramne  , Doyen  de  S; 
Gai,  puis  Evêque  de  Strasbourg,' ' Salomon 
de  Conftance , Notker  - le-  Begue , Flodoard 
de  Reims  & quelques  autres  le  livrèrent  à 
la  Poéfie;  mais  aucunes  de  leurs  pièces  ne 
montrent  la  plus  petite  éteincelle  de  génie. 
Elles  font  , dit  fenfément  le  pere  Rivet, 
de  la  plus  grande  platitude ( 1)5  elles  ne 
fervent  pour  la  plupart,  qu’à  nous  indi- 
quer des  faits  que  nous  chercherions  inu- 
tilement ailleurs.  Les  Légendes  forment  la 
partie  principale  de  l’Hiftoire  de  ce  fiecle.' 

Odon  de  Cluni,  Rathier,  Evêque  de  Verône 

Gerbert , Lethard  de  Mici , l’Abbé  Adlon 
& une  foule  d’autres,  embrafferent  ce 
genre  d écrire.  Comme  les  anciennes  Légen- 
des avaient  été  diffipées  dans  la  deftruâion 
des  Eglifes  & des  Monafteres,  on  fe  crut 
obligé  d en  forger  de  nouvelles  (2).  La 
fuperftition  qui  régnait  alors,  était  fort  pro- 
pre a accréditer  cette  pieufè  impofture. 
Toute  1 Europe  fut  inondée  de  Légendes. 
La  plupart  font  parvenues  jufqu’à  nous  & 
fe  trouvent  reléguées  dans  ces  compilations 


( 1 ) Hiftoire  Litr.  de  la  Fr. 
( 2)  Hiftoire  Lirt.  de  la  Fr. 


tom.  VI , pag.  j 8, 
tom.  VI , pag.  60. 
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abturdes  que  l’on  nomme  les  vies  des  Saints» 
Les  menfonges,  les  1 appointions , les  invrai' 
lemblances  même  , fourmillent  dans  tous 
ces  ouvrages.  Heriger , Abbé  de  Laubes  , 
qui  vivait  alors,  appelle  ce  genre  d’écrire, 

mentir  pour  la  gloire  de  Dieu  j pro  ptetate  mentiri  ( 1 ). 

Quelques  Moines  moins  ignorans  que 
leurs  confrères  , eflayerent  néanmoins  de 
nous  transmettre  l’Hiftoire  civile  de  leur 
tems  ; mais  leurs  ouvrages  ne  font  que  des 
chroniques  féches  & décharnées , où  l’on 
ne  trouve  ni  réflexions  folides , ni  connexité 
dans  les  faits.  Celle  de  Frodoard  de  Reims, 
& de  Rheginon  , Abbé  de  Prum  , font  les 
feules  qui  méritent  quelque  confidération. 
Aimoin  de  Fleury  a pourtant  obfervé  une 
méthode  un  peu  plus  régulière  ; mais  il  tire 
tout  l’on  mérite  de  Grégoire  de  Tours  & 
des  autres  Hiitoriens  Français  qu’il  a mis 
à contribution.  Cet  Auteur  parait  avoir  été 
fans  génie  ; il  ne  fait  penfer  que  d’après  fes 
modèles.  Rarement  voit-on  dans  fon  Ou- 
vrage quelque  chofe  qui  lui  appartienne. 

On  entreprit  aufli  en  différents  endroits, 
de  nous  donner  FHiftoire  fuivie  de  quel- 

É ■ » - ' ■■  ■ ■■■■■»■■  — 


f i ) Bolland.  ij.  Mai.  pag.  58 , n.°  ie. 
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ques  Eglifes.  Le  Prêtre  Berthaire , par  exem- 
ple, compofa  celle  des  Evêques  de  Verdun 
jufqu’à  Dadon;  & Folernin,  Abbé  de  Laubes, 
celle  de  les  Prédéceffeurs.  Toutes  ces  com- 
pillationsfe  reffentent  de  la  ftérilité  du  fiecle. 
Elles  font  informes  , monotones , pleines 
d’anachronifmes  & de  fautes  contre  la 
faine  critique.  Nous  devons  néanmoins 
quelque  reconnaillance  à Folcwin , Moine 
de  S.  Bertin , pour  avoir  commencé  alors 
la  fameufe  chronique  de  fon  monaftere  (1). 

On  ignorait  dans  ce  fiecle  les  premiers 
principes  de  l’Aftronomie.  Les  études  fe 
bornèrent  fur  ce  fujet , au  Comput  Ecclé- 
fiaflique.  Ce  Comput  fi  fameux  dans  ces 
tems  de  ténèbres,  n’était  autre  chofe  qu’un 
calcul  aftronomique  , à l’aide  duquel  on 
favait  où  devaient  être  placés  Pâques  & 
les  Eêtes  mobiles  de  l’année.  Cette  Science 
avait  autrefois  caufé  bien  du  fracas.  Le 
Clergé  de  Rome  fe  brouilla  fouvent  avec 
celui  des  Eglifes  d’Orient , à fon  occafion. 
Ces  conteftations,  qui  caraéiérifent  parfai- 
tement l’ignorance  de  nos  peres,  auraient 
encore  été  plus  à craindre  dans  le  fiecle  qui 


( i ) Hift.  Litt.  de  la  Fr.  tom.  VI,  pag.  63, 
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nous  occupe.  Voilà  pourquoi  on  fit  un  de- 
voir à tous  les  Ecclélîaftiques , aux  Moines, 
aux  Religieufes  mêmes,  de  calculer  le  tems 
de  la  Pâque.  Le  célébré  Gerbert  , qui 
eût  mérité  de  naître  dans  un  fiecle  plus 
éclairé,  fut  prelque  le  feul  qui  fe  livrât,  à 
une  astronomie  plus  férieule.  11  le  fit 
même  avec  quelque  luccès.  On  voit  dans 
Tes  ouvrages  qu’il  fallait  ufage  de  l’aftro- 
labe5t  des  autres  inftruments  mathématiques 
pour  fe  perfectionner  dans  cette  Science  (i). 
Audi  paffait-il  généralement  pour  un  for- 
cier  ( 2 ).  Tout  le  monde  fçait  l’aventure 
arrivée  à l’armée  d’Oton  I.  & qui  peint  au 
naturel  l’état  d’ignorance  où  l’on  était  alors 
plongé.  Un  éclipfe  de  foleil  étant  furvenue  , 
tandis  que  cette  armée  était  en  marche, 
toute  la  multitude  d’hommes  qui  la  compo- 
fait  , fut  confternée  : chacun  prenait  la 
fuite  de  fon  côté.  Il  n’y  avait  pas  une  feule 
ame  qui  ne  crût  que  c’était  la  fin  du  monde. 
Heureufement  Everacle  , qui  fut  depuis 
Evêque  de  Liège  , & qui  était  préfent, 


( i ) Bibl.  Sorbonn.  Cod.  1249  , pag.  x. 

( 1 ) Etat  des  Sc.  en  Fr.  depuis  Charl.  jufqu’au  Roi 

Robert , pag.  87. 
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xs efforça  de  raffûter  les  fuyards,  en  leur  fai- 
fant  entendre  que  cet  événement  n’avait 
rien  que  de  naturel.  Les  peines  qu’il  s’était 
données  pour  inftruire  la  jeunefle,iui  avaient 
acquis  la  confiance  publique.  Cependant 
il  n aurait  peut-être  rien  gagné  fur  l’efprit 
de  ces  barbares,  fi  le  foleil,  qui  vint  bien- 
totles  eclairer , n’eût  diffipé  leur  frayeur  ( i ). 

Le  commencement,  le  milieu  même  du 
fiecle  qui  fuivit  celui-ci , ne  fut  ni  moins 
ignorant , ni  moins  barbare.  Les  Habitans 
d’un  grand  Royaume , comme  l’a  fagement 
remarqué  Dom  Rivet  ( 2 ) , ne  changent 

o,  1 » j d moeurs 

& de  mamere  de  penfer.  Le  génie  feul  d’un 

Prince  tel  que  Charlemagne  peut  opérer 
une  pareille  révolution.  Robert,  fécond  Roi 
de  la  Maifon  Capétiène , aimait  allez  les 
Lettres.  Difciple  du  fameux  Gerbert,  il  cul- 
tivait lui-même  les  Sciences.  Il  compofa 
piufieurs  Hymnes  que  l’on  chante  encore 
a 1 Lglile  ( 3 ).  Mais  cette  multitude  de  Mo- 


(1  ) Marten.  Ampliff.  Collcct.  rom.  IV,  pag.  8^0 

f\  «Vf  VI>  W.  ..  sel 

( 1 ) Hi ft.  Litt.  de  la  Fr,  tom.  VII  patr.  I 

(3  ) Bibl.  de  Fr.  tom.  I.  Hift.  Civile  , pag.  ;i  „ 
Tome  I.  C5  J ’R 
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nafteres  qu’il  prit  la  peine  de  fonder , & 
la  patience  avec  laquelle  il  elïuya  les  fou- 
dres de  la  Cour  de  Rome,  font  alfez  com- 
prendre qu’il  était  un  Prince  faible  & plus 
pieux  qu’éclairé  ( i ).  Il  était  d’autant  plus 
difficile,  en  ce  fiecle  , de  faire  quelques 
progrès  dans  les  Sciences,  que  lesincurlions 
des  Barbares  avaient  rendu  les  livres  fort 
rares.  La  plupart  de  ceux  que  les  Moines 
avaient  copiés , s’étaient  perdus  dans  le  dé- 
bordement des  Nations  du  Nord.  On  ne 
voyait  plus  en  France  qu’un  très-petit  nom- 
bre d’Auteurs  Eccléfiafti ques.  La  plupart 
des  Ecrivains  Profanes  étaient  paffés  chez 
l’Etranger  , ou  avaient  été  confumés  par 
les  flammes.  L’Hiftoire  nous  a confervé  un 
trait  qui  doit  nous  faire  juger  des  dépenfes 
qu’il  eût  fallu  faire  alors , pour  fe  former 
une  Bibliothèque  paffable.  Grécie , Com- 
tefle  d’Anjou , voulant  avoir  le  recueil  des 
Homélies  d’Haimon  d’Halbeftat , cette  Prin- 
celTe  l’acheta  deux  cents  brebis , un  muid 
de  froment  , un  autre  de  feigle,  un  troi- 
lieme  de  millet,  & un  certain  nombre  de 
peaux  de  martres  ( i ). 

( i ) Hilt.  Litt.  de  la  Fr.  tom.  VII , pag.  52 6,  327. 

( 2 ) Mabill.  Annal.  Bened.  lib.  LXI,  n.®  6.  Hift.  Litt. 
de  la  Fr.  tom.  VII , pag.  3.  Biblioth.  de  Fr.  tom.  I. 
Ililt.  Civ.  pag.  64. 
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Quelques  Auteurs  modernes  aflùrent  que 
ce  fut  en  ce  fiecle , & dès  l’an  103 15 
que  l’on  fonda  le  Collège  de  S.  Maurice 
d’Angers  ( 1 ).  Si  cette  date  était  auffi  cer- 
taine qu’on  le  prétend,  il  n’y  aurait  pas  en 
France  de  Collège  plus  ancien  que  celui- 
ci.  Mais  le  lilence  des  Hiftoriens  contem- 
porains fur  un  fait  qu’ils  n’eulfent  pas  ou- 
blié de  rapporter , ne  nous  permet  pas  d’y 
ajouter  foi.  Paris  était  alors  la  feule  Ville 
où  l’on  fe  livrât  férieufement  à l’etude.  M. 
Duboulay,  quia  eu  le  talent  de  bouleverfer 

notre  Hiftoire , pour  donner  à l’Univerlité 

* 

de  Paris  une  antiquité  dont  elle  n’a  pas 

bel'oin  pour  fa  gloire  ( 2 ) , fuppoie  que  les 

quatre  Facultés  étaient  dès-lors  dans  l’état 

où  nous  les  voyons.  C’eft  une  erreur  dé- 

* 

truite  par  les  monuments  les  plus  refpeo 
tables  de  ces  tems-là.  Il  n’en  eft  pas  moins 
certain  que  l’école  de  cette  Ville  était  alors 
Tune  des  plus  floriffantes  de  l’Europe.  Une 


(1)  Hijl.  de  ïUniv.  d’ Angers , pag.  7.  Ce  Collège 
porte  auffi  le  nom  de  Collège  de  la  Porte  de  Fer . Il 
eft  maintenant  uni  à celui  des  Prêtres  de  POratoire 
d’Angers. 

(z)  Nouv.  Abrégé  Chron.  de  FHift.  de  France > 
An.  ï 2.1  j > in6,  &c. 
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foule  de  Perfonnages  illuftres  des  Nations 
voifines  de  la  France,  y accouraient  de 
toutes  parts,  pour  s’y  former  au  goût  des 
bonnes  études.  Avant  même  le  milieu  de 
ce  fiecle , S.  Staniflas , depuis  Evêque  de 
Cracovie , y paffa  fept  ans , toujours  occupé 
à s’inftruire  ( 1 ).  Peu  après,  S.  Adalberon  , 
mort  Evêque  de  Wiftbourg , en  iopo,S. 
Gebehard , depuis  Archevêque  de  Saltz- 
bourg  Si  S.  Altmanne  , Evêque  de  Paffaw  , 
vinrent  aufïi  fréquenter  l’école  de  Paris  ( 2). 
Vers  l’an  1070  , Etienne  Harding  quitta 
l’Angleterre  , fa  Patrie , pour  le  mêmefujet. 
Enfin,  Pierre  de  Leon  , ce  célébré  Anti- 
Pape  , fi  connu  dans  la  fuite  fous  le  nom 
d’Anaclet  1 1 , vint  de  Rome  en  France  , 
pour  faire  fes  études  à Paris  ( 3 ). 

Nous  ne  connoilfons  qu’un  très  - petit 
nombre  de  maîtres  qui  préfiderent  alors  à 
cette  école.  On  fait  feulement  qu’au  com- 
mencement de  ce  fiecle  , Lambert,  dis- 
ciple de.  Eulbert  de  Chartres , y donna  des 
leçons  publiques.  On  alfure  même , qu’aulfi 


( 1 ) Bolland.  7.  Mai.  pag.  207. 

(1)  Mabill.  Ad.  Bened.  tom.  IX , pag.  664,  n.v  1 
& xj. 

( ) ) Hift.  Lite,  de  la  Fr.  tom.  VII , pag.  ioj. 
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peu  délicat  que  le  fut  autrefois  Ifocrates , 
il  amaffa  des  biens  conlidérables  dans  cette 
ptofeflîon  ( i ).  Environ  trente  ans  après , 
on  y voit  un  nommé  Drogon  , Parifien , 
qui,  dégoûté  de  cet  emploi,  fe  livra  tout 
entier  à l’étude  de  la  Théologie  (2).  Si 
l’on  en  croit  l’Abbé  Trithême(  3 ),  Wille- 
ram  ou  Valram,  difciple  du  fameux  Lan- 
franc , enfeigna  aulfi  à Paris  & fut  le  pre- 
mier qui  y profeûa  la  Philofophie.  Quel- 
ques-uns y ajoutent  Manegold  de  Luten- 
bach,  l’un  des  plus  grands  Théologiens  de 
ces  tems-là,  & qui  eut  pour  difciple  le 
célébré  Guillaume  de  Champeaux,  Reftau- 
rateur  de  l’Abbaye  de  S.  Victor  (4). 

Il  paraît  que  ce  fut  alors  que  l’on  com- 
mença à écrire  férieufement  en  langue  ro- 
mance. Peut-être  s’en  fervit-on  long-tems 
avant,  dans  quelques  morceaux  de  poéfies, 
dont  les  fiecles  les  plus  barbares  font  tou- 
jours alfez  féconds.  Mais  il  ne  nous  en  relie 
aucun  fragment  bien  certain.  La  langue 


( 1 ) Mabill.  Annal.  Bened.  tom.  I , pag.  411. 

(2)  Mabill.  Annal.  Bened.  tom.  IV,  pag.  421.. 

(3)  Trith.  Chron.  Hirf.  tom.  I. 

(4)  Dubois,  Hift.  Ecclef.  Parif.  lib.  XI,  cap.  7 „ 
n.°  10.  Idem  cap.  IX,n.°  1» 
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Latine  était  devenue  , depuis  plusieurs  fîe- 
cles,  une  langue  favante.  Le  peuple  qui 
s’était  formé  un  jargon  particulier  du  mé- 
e de  cette  langue  avec  toutes  celles 
qui  avaient  été  reçues  fucceffivement  dans 
les  Gaules  , ne  pouvait  plus  entendre  les 
Ouvrages  des  Romains  du  fiecle  des  Céfars. 
Les  Rois  eux-mêmes  & les  différents  Princes , 
dont  la  France  était  alors  remplie , bannirent 
de  leur  Cour  le  langage  de  ces  anciens 
maîtres  du  monde,  pour  honorer  l’idiome 
national.  On  fait  quel  cas  en  faifait  Guil- 
laume le  Conquérant.  Ce  Prince  s’étant 
rendu  maître  de  l’Angleterre,  ordonna  que 
les  Diplômes,  les  Chartes.,  les  Loix  & tous 
les  Réglements  de  Police  feraient  rédigés 
en  cette  langue  ( x ).  Les  Coutumes  de  Jéru- 
falem , compilées  fous  le  régné  de  Gode- 
froi  de  Bouillon  au  commencement  du 
fiecle, où  nous  allons  entrer,  font  aufïl  en 
français.  On  donna  dans  le  même  tems  , 
des  Tradu&ions  Françaifes  de  plulîeurs  Ou- 
vrages latins.  Telles  furent  inconteftable- 
ment  celles  du  Lapidaire  de  Marbodes, 
Evêque  de  Rennes  , & des  Œuvres  de 


(i)  Ingulf.  Hift.  Monaft.  Croyland.  pag.  901. 
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Conflantin  l’Africain  , fait  par  Atton  fort 
dilciple  ( 1 ).  La  Poéfie  françaife  fut  aufîî 
fort  eftimée  dans  ce  fiecle.  Chacun  voulait 
alors  être  Poète.  Les  Romans , qui  com- 
mençaient à paraître , & qu’on  écrivait  en 
vers , ne  contribuèrent  pas  peu  à former  les 
perfonnes  d’efprit  à ce  genre  de  Littérature. 
Les  plus  grands  Princes  ne  rougiftaient  pas 
d’employer  leurs  moments  de  loilir  à rimer. 
Guillaume  IX , Comte  de  Poitiers  & Duc 
d’Aquitaine  , compofa  plufieurs  pièces  en 
vers  français.  11  fut  fuivi  dans  cette  carrière, 
par  Ebole , comte  de  Ventadour,  fon  ami. 
La  Maifon  des  Comtes  d’Anjou  fe  diftin- 
gua  fur-tout  dans  la  Poéfie , dans  l’Eloquence 
& dans  l’étude  de  l’Hiftoire.  On  voit  dans 
cette  famille  illuflre,  une  chaîne  de  grands 
hommes,  dignes  des  fiecles  les  plus  éclairés. 
Tous  les  Auteurs  du  tems  nous  repréfen- 
tent  le  Comte  Maurice , pere  de  Foulques 
Nera , comme  l’un  des  plus  éloquents  de 
fon  fiecle  ( 2.  ).  Le  morceau  d’Hiftoire  que 
nous  avons  de  la  plume  du  Comte  Foul- 


( 1 ) Hift.  Lite,  de  la  Fr.  tom.  VII , pag.  1 10. 

(1)  Geft.  ConfuL  Andegaf.  cap  VII,  n.°  1.  Spieiî. 
tom.  X. 
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ques  le  Rechin,  fon  neveu  maternel,  mon- 
tre que  ce  Prince  ne  manquait  pas  de  talents 
pour  écrire  ( i ).  Foulques , Roi  de  Jérufa- 
lem  , Ton  fils , lailfa  aulïi  quelques  écrits , 
dont  les  fragments  qui  nous  relient,  ne  font 
pas  fans  mérite.  Enfin  Geoffroi  Plantageneft, 
fils  de  fuccefi'eur  de  ce  Prince  au  Comté 
d’Anjou,  & tige  des  anciens  Rois  d’ Angle- 
terre , paflait  pour  être  fort  inftruit  dans  les 
lettres  divines  & humaines  ( 2 ). 

Le  fiecle  où  nous  entrons  reçut  toute 
la  gloire  que  méritaient  les  elforts  qu’on  fit 
lur  la  fin  de  celui-ci  pour  s’inftruire.  Jamais 
la  France  ne  renferma  dans  fon  fein  tant 
de  Perfonnages  laborieux  & jaloux  d’éclai- 
rer leur  Patrie.  Le  régné  de  Charlemagne 
ne  fut  qu’un  régné  barbare , en  comparaifon 
de  ceux  de  Louis-le-Gros  , de  Louis-le- 
Jeune  & de  Philippe  - Augulle.  Paris  fur- 

tout  devint  le  centre  des  Lettres  , comme 

« 

>■■■  ■■  ■■  1 1 - 1 — - — — 1 ■ 

( i ) Ce  Prince  faifait  dans  fon  Ouvrage  FHiftoire 
de  tous  les  Comtes  d’Anjou  3 depuis  Ingelger  > qui 
avait  reçu  ce  Comté  de  la  libéralité  de  Louis-le-Begue, 
fils  deCharles-le-Chauve jufqu’au  tems  où  il  écrivait. 
L’Abbé  de  Marolles  nous  a donné  une  traduétion  de 
ce  qui  nous  refte  de  cette  Hiftoire  d’Anjou. 

( 1 ) FM.  Lite,  de  la  Fr.  tom.  VII  ^ pag.  61 > 6u 
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-il  était  celui  de  la  liberté  ( 1 ).  De  tout 
teins  , il  y eut  dans  cecte  grande  Ville 
une  école  Epifcopale  où  l’on  enfeignait  la 
Théologie.  Ce  liecle  en  vit  naître  plusieurs 
autres,  où  les  plus  Savans  hommes  de  l’Eu- 
rope donnèrent  des  leçons  fur  toutes  les 
Sciences.  Cette  école  Epifcopale  fe  tenoit 
anciennement  dans  la  maifon  de  l’Evêque, 
ou  dans  le  cloître  de  la  Cathédrale  ; mais 
à la  fin  de  ce  fiecle , le  nombre  des  Etu- 
dians  qui  la  fréquentaient  devint  fi  confi- 
dérable  , que  le  repos  des  Chanoines  en 
fut  troublé.  On  ordonna  qu’aucun  écolier 
externe  ne  demeurerait  déformais  dans  le 
cloître.  L’école  fut  tranfportée  dans  le  Par- 
vis , entre  le  Palais  Epifcopal  ôc  PHôtel- 
Dieu  ( 1 ).  On  croit  que  l’école  de  la  Cathé- 
drale était  double  ; les  petites  pour  les  en- 
fans  & les  grandes  pour  l’inftru&ion  des 
Clercs.  Cette  conjecture  eft  fondée  fur  ce 
qu’on  apprend  de  Théodulfe  , Evêque  d’Or- 
léans , qu’il  en  était  ainfi  dans  fon  Dio- 
cèfe.  Le  Grand-Chantre  de  la  Cathédrale 


1 / • - • 

( 1 ) Biblioth.  de  Fr,  tom.  I.  Hift.  Civile  ,pag.  y S* 
(2)  Joly,  Ecol.  Epifcop.  part.  II,  chap.  5.  Hi£L 
Litt.  de  la  Fr.  tom.  IX , pag.  61. 
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était  à la  tête  des  premières , & les  fécondes 
étaient  foumifés  à la  Jurifdi&ion  du  Chan- 
celier de  la  même  Eglifé.  Ces  deux  écoles 
avaient  à leur  ufage  une  Bibliothèque, 
dont  le  foin  était  confié  au  Chefcier , lous 
l’infpeétion  du  Chancelier  ( i ). 

Les  Familles  les  plus  diftinguées  du 
Royaume  envoyaient  en  ce  fiecle  leurs  en- 
fans  étudier  à l’école  Epifcopale.  Tels  furent 
Louis-le-Jeune  , depuis  Roi  de  France  , & 
Philippe  fon  frere , Archidiacre  de  l’Eglife  de 
Paris.  Si  Fon  juge  de  cette  école  par  celle 
de  la  Cathédrale  d’Angers , on  doit  en 
conclure  que  les  leçons  qu’on  y recevait 
n’étaient  pas  gratuites.  On  voit  un  afte  de 
l’an  iioj,par  lequel  un  nommé  Girard, 
en  vendant  certains  héritages  au  Chapitre 
d’Angers,  flipula,  qu’un  de  fés  enfans  y 
ferait  inftruit  gratuitement , dans  le  Chant 
& dans  la  Grammaire  ( z ).  Ce  que  Fon  a 
déjà  dit  de  la  fortune  de  Lambert,  confirme 
encore  cette  conjecture. 

L’Ecole  de  Paris,  comme  Font  déjà  re- 


( i ) Joly , Ecol.  Epifcop.  part.  II , chap.  10.  Defcrip. 
de  la  ville  de  Paris  , art.  VIII , tom.  V,  pag.  398. 
Hift.  Litt.  de  la  Fr.  tom.  IX,  pag.  61. 

(z)  Hiil.  Litt.  de  la  Fr.  tom.  IX , pag.  jzo. 
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marqué  les  Auteurs  de  l’Hiftoire  Littéraire 
de  la  France,  devait  avoir  une  grande  répu- 
tation , puifque  Louis-le-Gros  la  préféra 
pour  l’éducation  de  les  enfans , à celle  de 
S.  Denis,  où  il  avait  été  élevé.  Les  grands 
hommes  qui  parurent  alors  dans  le  Clergé 
de  la  Cathédrale  , ne  contribuèrent  pas  peu 
à lui  donner  cet  éclat , qui  la  faifait  remar- 
quer parmi  toutes  les  autres 'Académies  de 
l’Europe.  Guillaume  de  Champeaux , fi  cé- 
lébré par  fes  démêlés  avec  Abélard , y fut 
Archidiacre , avant  d’être  promu  à l’Evê- 
ché de  Châlons-fur-Marne  ( 1 ).  Adam  de 
Petit-Pont , qui  profeffa  long-tems  la  Gram- 
maire, la  Rhétorique  & la  Dialedique; 
Michel  de  Corbeil , qui  devint  enfuite 
Archevêque  de  Sens , & Pierre  de  Corbeil , 
qui  lui  fuccéda  dans  ce  fiége , furent  Cha- 
noines de  cette  Eglile.  Enfin,  Hugues  de 
Chamfleury,  Chancelier  de  France,  puis 
Evêque  , Obizon  & Gilles  de  Corbeil , 
dont  l’un  fut  premier  Médecin  de  Louis- 
le-Gros  , & l’autre  de  Philippe  - Augulle , 


( 1 ) Duboul.  Hilt.  Univetfit.  Parif.  tom.  1 , 
pag.  742. 
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furent  aufh  en  ce  fiecle  l’ornement  de 
l’Eglife  de  Paris  ( i ). 

Le  Siège  Epifcopal  fut  fuccelfivement 
rempli  par  des  perfonnages  qui  faifaient  un 
cas  tout  particulier  des  Sciences.  Galon  , 
Difciple  du  fameux  Yves  de  Chartres  , 
palfait  pour  un  Prélat  fort  inftruit.  Pierre  Lom- 
bard , fi  connu  dans  nos  Ecoles  fous  le  nom 
de  Maître  des  Sentences  , était  regardé 
comme  l’Oracle  des  Théologiens.  Maurice 
de  Sully , qui  lui  fiiccéda  , ne  fut  élevé  à 
l’Epifcopat  qu’après  avoir  profelfé  plulîeurs 
années  la  Philofophie  ôc  la  Théologie  dans 
les  Chaires  publiques  de  Paris  ; & Odon  de 
Sully  fon  fuccefieur,  fut  l’un  des  plus  Sa- 
vans  Prélats  de  l’Eglife  Gallicane  ( 2 )* 

Indépendamment  de  cette  Ecoie  Epifco- 
pale , on  en  vit  s’élever , au  commencement 
de  ce  fiecle , jufqu’à  feize  autres , qui  furent 


( 1 ) Duboulai , Hift.  UniverC  Parif.  tom.  I , pag. 
715 — 7 Joly,-  Ecol.  Epifc.  part.  II,  chap.  6 • 
Dubois,  Hift.  Ecclef.  Parif.  lib.  XII;  cap.  VIII , n.°  1 1 , 
Rob.  Altifiod.  Chron.  pag.  34.  Hift.  Lite,  de  la  Fr, 
tom.  IX,  pag.  6t. 

(z)Gall.  Chrift.  tom.  VII,  pag.  54 — 78.  Hift. 
Lite,  de  la  Fr.  tom.  IX , pag.  62. 
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dirigées  par  les  plus  favans  hommes  de 
l’Europe.  L’une  des  principales  fut  celle  de 
S.  Vidor , dont  Guillaume  de  Champeaux 
fut  le  Fondateur.  Le  fameux  Abélard,  fon 
concurrent , ouvrit  aufli  la  Tienne  dans  le 
Cloître  de  Sainte  Génevieve  , oîiHucbold, 
Chanoine  de  Liège  , avait  enfeigné  publi- 
quement  plus  d’un  liecle  auparavant.  A 
l’exemple  de  ces  grands  Hommes.,  Jofcelin, 
qui  fut  depuis  Evêque  de  Soiflons,  érigea 
aulh  fon  Ecole  fur  le  Mont  - Sainte  - Géne- 
vieve ( 1 ).  Les  Auteurs  de  l’Hiftoire  Litté- 
raire d^  la  France  foupçonnent  avec  alTezde 
vraifemblance,  qu’outre  ces  deuxdernieres  , 
il  y en  avait  encore  deux  autres  au  même 
endroit,  gouvernées  par  Albéric  de  Reims 
& Robert  de  Melun  ( 2 ).  Guillaume  de 
Conches , qui  fît  connaître  pour  la  première 
fois  en  France  le  fyftême  des  Atomes, 
enfeignait  publiquement  aux  environs  de 
cette  montagne.  Richard  l'Evêque  6c 
Pierre  Hélie  rempliflaient  le  même  emploi  ; 
l’un  donnait  des  leçons  de  Rhétorique  ÔC 
l’autre  de  Belles-Lettres.  Thierri  &.  Bernard, 


( 1 ) Mabill-  Annal.  Bened.  lib.  72 , n.°  j 6. 
(2)  Joh.  Saresb.  Metalog.  cap.  xo. 
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deux  freres,  dont  Jean  de  Salisburi  parle 
avec  le  plus  grand  éloge,  s’acquirent  auffi 
une  réputation  distinguée  dans  cet  exercice. 
Thierri  paflait  pour  un  homme  très-inftruit 
dans  les  Arts  libéraux  ; après  avoir  enfeigné 
la  Ifhétorique,  il  fe  mit  à profefler  la  Dia- 
lectique, & enluitela  Théologie.  Bernard, 
ion  irere , n’était  pas  moins  favant.  Si  l’on 
en  croit  Abélard , il  fe  livra  avec  ii  peu 
de  ménagement  à l’étude  des  anciens  Phi- 
lofophes,  qu’il  emprunta  d’eux  le  fentiment 
abfurde  de  l’éternité  du  monde.  Cependant , 
comme  l’aigreur  & l’emportement  fe  mê- 
laient fouvent  dans  les  difputes  que  tous 
ces  Docteurs  avaient  entre  eux,  il  ferait 
imprudent  de  juger  aujourd’hui  de  leurs 
opinions , par  ce  qu’en  ont  dit  leurs  adver- 
laires. 

Adam  de  Petit-Pont,  avant  d’être  Cha- 
noine de  la  Cathédrale  , ouvrit  auili  une 
Ecole  publique  près  le  petit  Châtelet.  Il  y 
profeffa  fucceifivement  la  Grammaire,  la 
Rhétorique  & la  Dialeétique.  Au  même 
tems  Guillaume  de  Soiiïons  , qui  fe  van- 
tait d’avoir  découvert  les  moyens  de 
perfeétionner  la  Logique  , donnait  des 
leçons  de  Philofophie.  jean  de  Salisburi, 
ce  fameux  Anglais  qui  nous  apprend  la 
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plupart  de  ces  particularités , fut  quelque 
tems  ion  Disciple-  Mais  il  fe  détermina  bientôt 
à ériger  lui-même  une  Ecole,  qu’il  gouverna 
pendant  trois  ans.  Cependant  Gilbert  de  la 
Poirée,  qui  fut  enfuite  Evêque  de  Poitiers  , 
ayant  ouvert  un  Cours  de  Logique  & de 
Théologie  , Jean  de  Salisburi  ne  rougit  pas 
de  congédier  fes  Ecoliers , pour  fe  faire  le 
Difciple  de  ce  nouveau  Profeffeur.  A peine 
Gilbert  eut-il  quitté  Paris  , pour  aller  pren- 
dre polfelfion  de  fon  Evêché,  qu’il  fut 
remplacé  par  Robert  Pullus , ce  célébré 
Anglais,  qui  parvint  dans  la  fuite  au  Car- 
dinalat & à la  dignité  de  Chancelier  de 
PEglile  Romaine.  Pullus  eut  pourrivalSimon 
de  Poifli , qui  fit  paraître  plus  de  profondeur 
& d’exaétitude  dans  les  matières  qu’il  trai- 
tait, que  de  talent  pour  la  difpute.  Enfin  , 
un  certain  Hardwin , Allemand , foutint 
quelque  tems  à Paris  une  Chaire  de  Mu- 
lique  , d’ Arithmétique,  de  Géométrie  ôc 
d’ Agronomie. 

Telles  (ont  les  principales  Ecoles  publi- 
ques que  Jean  de  Salisburi  vit  à Paris , 
pendant  les  douze  années  de  féjour  qu’il  y 
fit,  depuis  1 1 1 8 , jufques  vers  l’an  1130. 
Les  Doéleurs  qui  fuccéderent  dans  la  fuite 
à ceux-ci,  nouslônt  beaucoup  moins  connus. 
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Cependant , on  fait  qu’Olivier  le  Breton  j 
Aubert  de  Reims,  & quelques  autres  dont 
les  noms  n’ont  pas  pafle  à la  poftérité , en- 
feignaientà  Paris  en  1 243.  On  trouve  encore 
dans  les  bibliothèques  d’Angleterre  , les 
cahiers  qu’ils  diéterent  cette  année  à ceux 
qui  fuivaient  leurs  leçons  (1).  Le  célébré 
Pierre  Lombard  , nommé  à l’Evêché  de 
Paris  en  1 1 79  , donna  long-tems  des  leçons 
publiques  avant  fon  Epifcopat.  Maurice  de 
Sulli,  fon  fucceffeur,  parait  avoir  aulft  en- 
feigné  la  Philofophie  & la  Théologie  dès 
l’an  114J.  Peu  de  tems  après  Menervius, 
l’un  des  plus  illuftres  Difciples  d’ Abélard  , 
profeifa  la  Rhétorique  avec  beaucoup  de 
réputation.  Raoul-le-Noir  ouvrit  aulii  à Paris 
des  Ecoles  de  Rhétorique  & de  Dialedique. 
Roger  , qui  fut  depuis  Doyen  de  l’Eglife 
de  Rouen,  y remplit  fucceffivement  des 
Chaires  de  Grammaire,  de  Rhétorique  & 
de  Dialeétique  , & prit  enfuite  le  parti 
d’aller  étudier  le  Droit  à Boulogne.  11  eft 
certain  qu’Albéric  de  Reims , furnommé 
la  Vieille  Porte , y enfeignait  en  1 1 66  ^ mais 
nous  ignorons  quel  était  l’objet  de  fes 


n. 


( 1 ) Catalog.  lib.  MIT.  Angl.  8c  Hibern.  part.  II , 
p 1710. 
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leçons.  Dans  le  même  tems,  Matthieu  d’An- 
gers, qui  fut  depuis  Cardinal,  y profefifait 
le  Droit  Civil  & Canonique.  Silveftre  - Girard 
de  Cambrie,  & Adam  de  Petit-Pont,  deux 
de  fes  Difciples , ouvrirent  à la  fin  de  leur 
Cours,  des  Ecoles  de  Grammaire , de  Rhé- 
torique & de  Dialectique.  Leurs  leçons  leur 
acquirent  une  grande  réputation.  Girard 
ayant  été  élu,  en  1175?,  pour  remplir  une 
Chaire  de  Droit  à Paris , eut  la  modeftie 
de  la  refufer , & Adam  fut  promu  , en  1 , 

de  l’Evêché  d’Afaph,  après  avoir  poffédé 
quelque  tems  un  Canonicat  dans  l’Eglife  de 
Paris  ( 1 ). 

Grand  nombre  de  ces  Profefleurs , quoi- 
que formés  pour  la  plupart  aux  écoles  Epif- 
copales  de  Paris , ou  à celles  qui  fe  trou- 
vaient dans  fon  enceinte,  n’étaient  pas  Fran- 
çais. C’était  des  étrangers , qui , attirés  par 
ie  bruit  que  faifaient  alors  les  Sciences  dans 
cette  Capitale , y étaient  venus  dans  le  def- 
fein  de  s’inftruire.  Adam  de  Petit-Pont , 
Silveftre  Girard  & Raoul-le-Noir,  étaient 
d’Angleterre.  Le  fameux  Jean  de  Salisburi, 


( 1 ) Duboulay , Hift.  Univerf.  Parif.  rom.  I , pag.' 
7)4  > 755-  Hift.  Litt.  de  la  Fr.  tom.  IX , pag.  71 , 75 , 
Tome  L H 
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l’Ecrivain  le  plus  profond  , le  plus  judi- 
cieux , & le  plus  poli  de  fou  tems  , était 
aulli  de  cette  île.  En  1180,  un  Alexandre 
Nekam  , Anglais  , qu’on  nous  repréfente 
comme  un  Théologien  aulli  éclairé  qu’ha- 
bile Philofophe,  y enfeignait  avec  beau- 
coup de  réputation.  Peu  de  tems  après , 
vers  la  fin  de  ce  liecle  , on  vit  paraître 
fur  les  rangs , le  célébré  Etienne  de  Lang- 
ton  , qui  devint  Cardinal  & Archevêque 
de  Cantorberi;  & fi  l’on  en  croit  quelques 
Ecrivains,  un  certain  Girard-la- Pucelle,  qui 
profefia  avec  fuccès  l’un  & l’autre  droit, 
depuis  1160,  jufqu’en  1x77,  était  origi-, 
ginaire  d’Angleterre  ( 1 ). 

Plus  on  avance  dans  ce  fiecle  , plus  on 
voit  croître  le  nombre  des  Profefleurs  pu- 
blics de  Paris.  Nous  trouvons  dans  le  même 
tems , Pierre  de  Corbeil , élevé  depuis  aux 
Sièges  de  Cambrai  ôc  de  Sens , y profefl'er 
la  Théologie  ; Hugues  , furnommé  le  Phyfi- 
cien , donner  d’abord  des  leçons  d’Huma- 
nités , & enfuite  de  Médecine  ; Raoul  & 


( 1 ) Duboul.  Hift.  Univerf.  Parif.  tora.  I , pag. 
715  — 754.  Hift.  Litt.  de  la  Fr.  tom.  IX,  pag.  71, 
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Etienne  de  Nemours , dont  l’an  devint  Scho- 
laftique  de  EEgtife  de  Cologne  , & l’autre 
fut  promu  à l’Evêché  de  Noyon  , enfeigner 
la  Théologie  & les  Belles-Lettres  ; Etienne 
& Anfelme  de  Paris  , dont  le  premier  fut 
Archidiacre  d’ Aucun , & le  fécond  Evêque 
de  Meaux,  attirer  une  fouie  confidérable 
de  Difciples  aux  leçons  qu’ils  donnaient  fur 
le  Droit  Civil  & Canonique  ; & Guillaume 
du  Mont  , Adam  de  Grand-Pont  , Gilles 
Parifien  , Jean  de  Petit- Pont,  & une  multi- 
tude d’autres,  enfeigner  la  Diale&ique , les 
Belles-Lettres  & la  Théologie  ( i ). 

Le  Concours  prodigieux  d’Ecoliers  qui 
venaient  étudier  dans  cette  Capitale , la  ren- 
dit alors  la  plus  fiorifiàme  ville  de  l’Uni- 
vers. Onia  confidérait  comme  une  nouvelle 
Athènes , la  fource  de  toutes  les  fciences 
& le  centre  de  l’urbanité  ; c’efi  ce  qui 
lui  fit  donner  par  quelques  Auteurs  du 
tems  le  nom  de  Canathfepher  , c’eft- à-dire, 

I 


( i ) Robert  Altifiod.  Monach.  Chron.  pag.  yy , 9 6. 
Marren.  Ampliff.  Collect.  tom.  V,  pag.  1038.  Du- 
boulay  , Hift.  Univ.  Parif.  tom.  I , pag.  749  — 774. 
Anglia  Sacra , tom.  II , pag,  499.  Hift.  Litt.  de  la  Fr. 
rom.  IX,  pag.  74. 
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la  ville  des  Lettres  par  excellence  ( i ).  Ses 
Ecoles  avaient  acquis  tant  de  réputation 
chez  les  étrangers,  qu’on  les  confultait 
dès-lors  (ur  différents  fujets  de  philofophie 
& de  Théologie.  Les  Souverains  eux-mêmes 
ne  faifaient  pas  difficulté  de  foumettre  à 
leurs  lumières  les  conteftations  les  plus  im- 
portantes dans  lefquelles  ils  étaient  intérefles. 
On  voit , par-exemple  , Henri  II , Roi  d’An- 
gleterre , confentir  à prendre  cette  Acadé- 
mie pour  arbitre  du  différent  trop  fameux 
qu’il  eut  avec  Thomas  Bequet , Archevêque 
de  Cantorberi  , fur  les  Coutumes  de  fon 
Royaume.  (2). 

Dès  la  fin  de  ce  fiécle,  on  vit  plufieurs 
Collèges  s’élever  dans  l’enceinte  de  cette 
Capitale.  Le  premier  doit  fon  établiffement 
à Robert, Comte  de  Dreux,  & frere  du  Roi 
Louis-le-Jeune.Ce  Princeie  fonda  fous  l’in- 
vocation de  Saint-Thomas  de  Cantorberi,' 
qui  venait  d’ëtre  égorgé  dans  fon  églife. 
C’eft  ce  qu’on  nomma  depuis  Saint-Thcmas 
du  Louvre.  On  y créa  quatre  Prébendes, 


( 1 ) Philipp.  Abb.  bonæ  fpei.  Epiff.  III , pag.  17,  iS. 

( 1 ) Duboul.  Hift.  Univ.  Parif.  tom.  I,  pag.  564. 
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avec  un  Hôpital  en  faveur  des  pauvres  Eco- 
liers , fous  un  Maître  chargé  de  veiller  à 
leurs  études , & de  pourvoir  à leur  entretien. 
Robert  voulut  que  l’Eglilede  Saint-Thomas 
fût  commune  aux  Chanoines  & aux  Ecoliers; 
mais  la  diviiion  s’étant  mife  entr’eux  , l’Evê- 
que de  Paris  permit,  en  1217  , à ceux-ci 
d’avoir  une  Chapelle  & un  Cimetiere  par- 
ticuliers. Leur  maifon  prit  alors  le  nom  d’Hô- 
pital  des  pauvres  Ecoliers  de  Saint-Nicolas. On 
y entretenait  quinze  Bourliers  avec  un  Maître 
& deux  Chapelains.  Mais  Jean  Dubellay, 
Evêque  de  Paris , les  fupprima  pour  mettre 
en  leur  place  dix  Chanoines  avec  un  Pré- 
vôt ( 1 ).  Les  chofes  fublifterent  en  cet  état 
jufq  u’en  1740  , époque  de  la  réunion  des 
Chapitres  de  Saint-Thomas  & de  Saint- 
Nicolas  , à celui  de  Saint-Louis-du-Lou- 
vre.  (i).  Le  Collège  des  Anglais  & celui 
des  Danois  furent  aulïi  fondés  dans  ce  XII% 


(1)  Duboul.Hill.Univ.Parif.  tom.I,  pag-465 — 46^ 
Dubois , Hift.  Eccief.  Parif.  lib.  XIII , cap.  7.  Defcript» 
de  la  ville  de  Paris,  art.  III,  n.°  8>  Hift.  Lier,  de  la 
France,  rom.  IX,  pag.  80—81. 

( 1)  Par  decret  du  10  Mats , dont  Pexécutîon  a été. 
ordonnée  par  des  Lettres  - Patentes  du  Mois  d’Avrii 
fuivanu 

H ii| 


ii§  Histoire 

fiecle.  Ces  deux  établiffemens  durent  leur 
naillance  au  concours  incroyable  d’Etudians 
d’Angleterre  & de  Dannemark,  qui  venaient 
faire  leurs  clatles  à Paris. 

Cette  fermentation  falutaire  que  tous  les 
efprits  éprouvèrent  alors,  fut  très-avantageux 
aux  Sciences.  A peine  eut-on  apperçu  le 
précipice  affreux  où  l’on  était  plongé  depuis 
la  mort  de  Charlemagne  , qu’on  rougit  de 
la  patience  avec  laquelle  on  fupportait  le 
joug  déshonorant  de  la  barbarie.  Cependant 
les  efforts  que  l’on  fit  pour  s’éclairer  n’eu- 
rent pas  tout  le  fuccès  qu’on  eût  pu  en 
attendre.  L’efprit  de  fophifme  & de  poin- 
tillerie  , qui  fit  le  caractère  de  ce  fiecle  , 
ternit  beaucoup  la  gloire  qu’il  eût  acquis 
par  fon  application  à l’étude.  La  paflîon 
que  l’on  témoigna  pour  les  fubtilités  fcho- 
laftiques , fit  perdre  aux  Sciences  leur  plus 
beau  luftre.  La  Théologie  , que  Rof'celin 
de  Compiegne  <$c  Abélard  avaient  désho- 
norée, par  un  mélange  abfurde  d’une  dialec- 
tique mal  digérée  , fe  trouva  noyéedans  un 
océan  de  puérilités  qui  la  rendirent  mécon- 
naiffable.  La  Philofophie , l’une  des  Sciences 
les  plus  cultivées  de  ce  fiecle  , fe  réduifait 
uniquement  à la  Dialectique  d’Ariftote.  On 
ne  lifait  pas  même  l’Ouvrage  original  de  ce 
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Philofophe.  L’ignorance  où  l’on  était  alors 
de  la  Langue  grecque  , ne  permettait  pas  1 
qu’on  le  confultâf  ailleurs  que  dans  les  traduc- 
tions d’Averroës  & d’Avicène;  mais  loin 
de  jetter  quelques  lumières  fur  cet  fujet , 
ces  deux  Arabes , qui  n’entendaient  pas  même 
leur  Auteur , ne  pouvaient  que  multiplier 
les  difficultés.  Le  feul  perfonnage  peut-être 
qui  fentît  parfaitement  le  vice  qui  régnait 
dans  les  études  de  ce  tems-là,  fut  la  fpiri- 
tuelle  Héloïfè.  On  voit  dans  les  Lettres  de 
cette  aimable  fille  , qu’elle  favait  paffable- 
ment  les  Langues  Hébraïque  , Grecque  Sc 
Latine , & qu’il  ne  dépendit  pas  d’elle  qu’on 
ne  fecouât  le  joug  du  Péripatétifme. 

L’Hifloire  à laquelle  plufieurs  Savans  d’a- 
lors fe  livrèrent , ne  fît  que  des  très-médiocres 
progrès.  La  Chronologie  & la  Géographie  > 
qui  en  font  des  parties  effentielles , n’étaient 
que  fort  peu  connues.  Helinand , Moine 
de  Froimond  & Sigebert  de  Gemblours 
furent  les  feuls  qui  comprirent  combien  la 
première  de  ces  fciences  était  négligéé.  Us 
compoferent  l’un  ôc  l’autre  un  Ouvrage  fur 
cet  fujet , dans  le  deffein  de  corriger  la  fup- 
putation  de  Denis-le-Petit  ( i ).  Si  on  en  ex- 


( i ) Bibl.  PP.  Siftcrcent.  tom.  VII , pag..  154. 
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ccpte  Otton  de  Frilîngue  , l’un  des  plus 
judicieux  HilForiens  de  ce  fiecle  , il  n’y 
avait  perfonne  qui  eût  une  connaiffance 
paflable  de  la  Géographie.  La  France  même 
était  pour  la  plupart  des  Savans  d’alors  un 
monde  immenfe  dont  ils  ne  connailTaient 
pas  l’étendue.  Lorfqu’on  lit , difent  les  Au- 
teurs de  l’Hifioire  Littéraire  de  la  France 
que  S.  Bernard  ignorait  qu’il  y eût  de  fon 
tems  en  France  une  Abbaye  de  Fiais  ou  de 
Saint-Germer , ôc  que  les  Moines  de  Saint- 
Martin  de  Tournai  ne  connailTaient  pas  celle 
de  Ferrieres,  on  eft  forcé  de  regarder  ce  fiecle 
comme  fort  borné  dans  les  connaiffances 
Géographiques.  On  donna  néanmoins  des 
Hilloires  qui  ne  font  pas  niéprilàbles.  L’Hif- 
toire  univerfelle  d’Otton  de  Frifingue , celle 
de  Sicile  par  Fiugues  Foucaud  , & celle  de 
la  Croifade  par  Guillaume  de  Tyr,  mérite» 
ront  toujours  d’occuper  une  place  diftinguée 
dans  nos  Bibliothèques  ( i ). 

L’ Aftronomie , quoique  cultivée  avec  allez 
de  foin , ne  fut  pas  non  plus  portée  à un 
bien  haut  point  de  perfe&ion.  Abélard  de 
Bath , & Rodulphe  de  Bruges  publièrent 


( i)  Hift.  Lite,  de  la  Fr.  torn.  IX,  pag.  155  — 
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quelques  ouvrages  propres  à en  encourager 
l’étude.  L’un  traduifit  d’Arabe  en  Latin  un 
traité  fur  l’Aftrolabe , & l’autre  le  planilphere 
de  Ptolemée.  Nonobflant  ce  fecours  & 
quelques  autres  qu’on  eût  pu  puifer  ailleurs  , 
l’Aftronomie  de  ce  fiecle  dégénéra  en  pure 
Aftrologie.  Le  feul  fruit  qu’on  en  retira  9 
fut  la]  naifiance  des  Almanachs  ( 1 ). 

La  Poéfie  fut  celle  de  toutes  les  fciences 
qui  fixa  le 'plus  l’attention  des  Français.  Elle 
ne  fit  néanmoins  que  des  très-médiocres 
progrès.  La  paffion  qu’eurent  les  Verfifica- 
teurs  Latins  d’employer  la  rime  & les  con- 
fonantes , énerva  leur  verve  & perpétua  la 
barbarie.  La  Poéfie  vulgaire  ne  fut  pas  non 
plus  négligée , malgré  le  réglement  que  le 
Chapitre  général  de  Citeaux  avait  fait  pour 
en  interdire  l’exercice  à tous  les  Moines 
de  l’Ordre  (2).  On  compte  parmi  les  meil- 
leurs Poètes  d’alors  , Maître  Vace,  Pierre 
de  Nivelois , Alexandre  de  Paris , & Pierre- 
le-Court.  Ceux  de  leurs  ouvrages  qui  ont 
échappé  aux  injures  du  tems  , montrent  que 


( 1 ) Thomas,  Cantuar.  lib.  Il,  Epift.  40.  Hift. Litt. 
de  la  Fr.  rom.  IX,  pag.  198. 

( 1 ) Marten.  Anecd.  tom.  IV , pag.  1293. 
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ces  Ecrivains , avec  allez  d’imagination  & 
de  gaieté  pour  animer  un  fujet , manquaient 
néanmoins  de  génie  pour  l’invention.  Leurs 
delcriptions  , dont  la  rudelïe  de  leur  lan- 
gage ne  nous  permet  pas  de  failir  toutes  les 
beautés  , ne  font  pas  fans  chaleur  ; leurs 
idées  ont  de  la  fincfle  & leurs  tableaux  de 
la  variété  ; mais  on  ne  trouve  chez  eux  , ni 
cet  heureux  enfemble  qui  foutient  l’atten- 
tion du  Lecleur , fans  laffer  Ion  efprit , ni 
ces  grands  mouvements  qu  e les  bons  Poètes 
mettent  en  œuvres  peur  faire  quelque  vive 
impreffion  fur  nos  âmes.  Les  Poètes  Pro- 
vençaux qui  fe  montrèrent  alors  fur  la  fcene  * 
firent  beaucoup  plus  d’honneur  au  Parnafie. 
A l’agrément  de  la  rime  & de  la  cadence 
qu’ils  donnèrent  à leurs  vers,  ils  joignirent 
celui  du  fou  des  inftruments.  Les  Trouba- 
dours s’unirent  aux  jongleurs,  & portèrent 
la  joie  & l’aménité  à la  Coût  des  Rois  & 
chez  les  principaux  Seigneurs  de  l’Europe. 
La  Poéfie  Provençale  devint  la  fcience  à la 
mode.  Les  Princes  eux-mêmes  la  cultivèrent 
avec  foin.  L’Empereur  Frédéric  Barberoufle, 
Richard  Cœur-de-Lion , Roi  d’Angleterre , 
les  Comtes  Henri  & Geoffroi  fes  freres  & 
plulieurs  autres  perfonnages  de  cette  qua- 
lité , ne  rougirent  pas  de  fe  mettre  au  rang 
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des  Trouvères  ( 1 ).  Les  pièces  de  vers  que 
tous  ces  Poètes  voulaient  mettre  au  jour, 
étaient  portées  à un  Tribunal  qui  décernait 
le  prix  au  Vainqueur.  On  nommait  ce  Tri- 
bunal ? Cour  dJ Amour  > & fes  décidons  , Arrêts 
d' Amour.  Ces  dénominations  biiarres  étaient 
fondées  fur  ce  que  toutes  les  Poéfies  d’alors 
avaient  ordinairement  l’amour  pour  objet  (2). 

Les  Arts  qui  font  dans  l’ulage  de  marcher 
de  front  avec  les  Sciences , reçurent  d’affez 


(1  )Nous  avons  encore  une EpigrammequeFréderic* 
BarberouffefiCjlorfque  Raimond  Berenger  vint  à Turin 
lui  faire  hommage  des  Comtés  de  Provence  & de  For- 
caJquier.  Elle  cft  conçue  en  ces  termes: 

Plas  my  Cavallicr  Francès  , 

Et  la  donna  Catallana , 

E Y onrar  del  Gynoës, 

E la  Cour  de  Kaftellana. 

Lou  Cantas  Provenfallès, 

E la  danfa  Triviziana, 

E lou  corps  Aragonnès 
E la  perla  Julliana, 

Las  mans  & Kara  d’Aglès , 

E lou  d’ Onzel  de  Thufcana. 

Hijî,  des  Théâtres , par  M.  de  Beauchamps  , tom • I3pag.  34. 

( 2 ) Origine  des  Jeux  Moraux,  liv.  I,  pag.  35  , 3 6. 
Hift.  Litt.  de  la  Fr.  tom.  IX,  pag.  — *75- 
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grands  accroiffements  en  ce  fiecle.  Nous 
avons  encore  des  morceaux  d’Architeclure 
de  ces  tems-là , qui  montrent  que  l’on  favait 
donner  un  air  de  grandeur  ôt  de  dignité  à Tes 
ouvrages.  On  fait  que  PEglife  de  Saint-Denis 
doit  fa  naillance  à l’Abbé  Suger , Miniftre 
de  Louis-ie-  Gros , qui  la  fit  conilruire  en 
trois  ans  3c  trois  mois , depuis  1 140,  jufqu’en 
1144.  La  Cathédrale  de  Paris  fut  bâtie  au 
même  tems  par  Maurice  de  Sulli , Evêque 
de  cette  Eglife.  Celle  de  Laon  , de  V erdun  , 
de  Rennes , de  Lifieux  , de  Saint-Remi  de 
Reims  j & une  foule  d’autres  qui  (ubliftent 
encore , furent  aulïï  conftruites  dans  le  cours 
de  ce  fiecle.  On  voit  par  les  ornements  dont 
la  plupart  de  ces  Eglifes  font  décorées,  que 
l’on  favait  faire  ufage  des  autres  Arts  qui 
acccompagnent  communément  l’Architec- 
ture. Ce  que  firent  l’Evêque  d’Auxerre  3c 
l’Abbé  Suger  , pour  embellir  leurs  Eglifes , 
fuffiifait  feul  pour  faire  comprendre  , que  la 
Peinture  , la  Sculpture,  la  Cifclure  3c  l’Or- 
févrerie  étaient  aufft  cultivées  en  France 
que  P Architedure.  Il  faut  pourtant  avouer 
que  la  maniéré  grofïiere  & fouvent  mauf- 
fade  avec  laquelle  on  exécutait  alors  ces 
ouvrages , montre  allez  que  les  Artiftes  ne 
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connoiflaient  ni  la  juftefle  des  proportions, 
ni  la  correction  du  de  (fin  ( 1 ). 

La  Mufique  fut  alors  très-eftimée  ; la 
plupart  des  Gens-de-Lettres  l’étudiaient.  Les 
Religieules  même  en  faitaient  leur  occupa- 
tion favorite.  Plusieurs  Cathédrales  avaient 
déjà  des  Maîtres  de  Mufique.  On  y battait 
la  mefure  , & l’on  commençait  à mêler  le 
fon  des  inftruments  à la  voix  des  Chantres. 
L’exemple  des  jongleurs,  dont  l’adrefl'e  à 
toucher  de  ces  inftruments  leur  concilia 
la  faveur  du  public,  porta  peut-être  le 
Clergé  à faire  ufage  de  cet  expédient  pour 
attirer  le  peuple  aux  cérémonies  de  l’Eglife. 
Il  ne  paraît  pourtant  pas  qu’on  ait  fait  alors 
de  grands  progrès  dans  cette  partie  des 
Beaux-Arts.  En  voulant  renchérir  fur  la 
Mufique  des  anciens  on  en  fit  dégénérer 
la  gravité  en  une  molleffe  auparavant  incon- 
nue. Si  l’on  en  doit  croire  la  peinture  qu’en 
fait  le  B.  Aelrede , dans  fon  Mémoire  de 
Charité  , elle  était  bien  éloignée  de  cet 
état  de  perfection  à laquelle  les  fiecles  lui- 
vans  l’ont  portée.  Au  lieu  d’exciter  dans 


(1)  Hift.  Lier,  de  la  Fr.  tom.  IX,  pag.  210,  221. 
Le  Beuf,  Hift.  d’Auxerre , tom.  I,  pag.  2,8  — 2514. 
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l’ame  ces  émotions  vives , qui  font  le  germe 
des  grandes-  actions , elle  communiquait  à 
tous  les  organes  un  engourdiiTement  qui 
tenait  du  fommeil  ( i ).  ■ ' 

La  Médecine  ne  fit  jamais  en  France  une 
fortune  plus  brillante  que  celle  qu’elle  ac- 
quit dans  ce  fiecie.  On  l’enfaignait  publi- 
quement à Paris  & à Montpellier.  1 n’y  eut 
pas  julques  aux  Communautés  de  filles , 
qui  ne  fifient  ufage  de  ce^re  Science  vrai- 
ment importante.  On  compofa  plufieurs 
Recueils  fur  cette  matière.  On  faifait  dès 
lors  ufage  d’Hippocrates  & de  Galien.  Nous 
voyons  néanmoins,  par  ce  qui  nous  refte  des 
Ouvrages  de  Médecine  de  ce  tems  - là , 
que  ce  fiecie  fut  plus  fécond  en  Empyri- 
ques  qu’en  véritables  Médecins.  On  n’avait 
aucune  idée  de  la  Botanique  & de  l’Ana- 
tomie , les  deux  pivots  principaux  de  la 
Médecine  & de  la  Chirurgie.  La  précipi- 
tation avec  laquelle  on  voulait  courir  à la 
fortune , ne  permettait  pas  de  fuivre  la 
route  longue , pénible  & difpendieufe  de 
l’expérience.  La  hardieffe  & l’effronterie 


( i ) Bibl.  de  la  Fr.  tom.  IX,  pag.  100. 
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étaient  le  feul  véhicule  qui  conduisît  tous 

f 

ces  Charlatans  à la  réputation  ( 1 ). 

O11  penfait  alors  que  la  Médecine  ne  pou- 
vait être  dignement  exercée  que  par  des 
Clercs.  Un  Doéteur  de  la  Faculté  de  Padoue 
a fait  depuis  un  Ouvrage  pour  prouver  que 
cet  Art  appartient  de  droit  divin  au  Sacer- 
doce. Ce  fut  vraifemblablement  cet  étrange 
préjugé  qui  porta  le  Clergé  à défendre  aux 
Médecins  de  la  Faculté  de  Paris , de  fe  ma- 
rier ; & cette  défenfe  fubfifta , comme  on 
fait,  jufqu’au  Cardinal  d’Eftouteville  , qui 
fut  allez  éclairé  pour  la  lever  (2).  Quoi  qu’il 
en  foit,  il  efl:  certain  que  les  Religieux  & 
les  Prêtres  féculiers  furent  toujours , jufqu’au 
milieu  du  XIIe.  fiecle  en  poflêllîon  de  rem- 
plir la  profeflîon  de  Médecins.  Obizon , 
qui  fut  dans  la  fuite  Chanoine  de  Saint- 
Vi&or,  était  premier  Médecin  de  Louis-le- 
Gros  ; Pierre  Lombard , Chanoine  de  Char- 
tres , l’était  de  Louis-le-Jeune  ; Mauger  , 
Archidiacre  d’Evreux  , puis  Evêque  de 
Worchefter , le  fut  de  Richard  I.  Roi  d’An- 
gleterre ; & une  foule  de  Religieux , tels 


( 1 ) Hill.  Lict.  de  la  Fr.  rom.  IX,  pag.  191  , 192. 
(2)  FM.  Lite,  de  la  Fr.  tom.  IX,  pag.  6;. 
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que  Jean  , Moine  de  Saint-Nicolas  d’Ans 
gers , Alquier , Moine  de  Clairvaux , & Ri- 
gord,  Moine  de  Saint-Denis,  exerçaient  cet 
Art  publiquement  & à leur  profit.  La  cupi- 
dité réveillait  le  zele  de  la  plûpart  de  ces 
Moines  ; Couvent  le  bien  public  n’était  que 
le  prétexte  des  foins  qu’ils  prenaient  des 
malades.  C’eft  ce  qui  porta  le  Concile  de 
Reims,  tenu  en  1 1 3 1 , à défendre  à tous  les 
Religieux  de  fe  mêler  de  médecine.  Cette 
fage  Ordonnance,  qui  fut  renouvellée  au 
Concile  de  Latran,  en  1 139  , & à celui  de 
.Tours  en  1 163 , enleva  peu-à-peu  aux  Cloî- 
tres une  profefiionli  lucrative  ( 1 ).  Elle  devint 
le  partage  des  Laïcs , qui  n’auraient  pas  dû 
la  laifler  échapper;  & par  là  ceux-ci  fè  trou  ve- 
xent forcés  à fe  livrer  au  travail  j pour  gagner 
la  confiance  d’un  peuple  fuperftitieux  & 
ignorant,  que  le  froc  avait  féduit. 

Le  Commerce  ne  paraît  pas  avoir  eu  une 
fort  grande  aftivité , pendant  le  cours  de 
ce  fiecle.  Le  peu  d’induftrie  que  les  affran- 
chiffements  de  Louis-le-Grt>s  firent  naître 


(1)  Concil.  tom.  X,  pag.  184,  cap.  6,  1004, 
cap.  9.  HiL  Lite,  de  la  Fran.  tom.  IX,  pag.  193 
— 19)* 
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dans  le  Royaume,  Ce  difiipa  au  moment  fatal 
où  Philippe- Augufte  chaffa  les  juifs  de  fes 
Etats  ( 1 ).  On  commença  néanmoins  à fe 
former  quelque  idée  des  Manufactures.  Ro- 
ger, Roi  de  Sicile,  ayant  fait  enlever,  vers  l’an 
114Ç  des  Fabriquans  en  foie,  d’ Athènes, 
de  Thébes,  & de  Corinthe,  leur  Art  paffa 
bientôt  en  France,  où  il  languit  quelque 
tems , pour  fe  réveiller  dans  les  liecles  fui- 
vans.  Les  Draps  de  Flandres  étaient  alors 
fort  eftimés.  Le  Comte  Philippe , pour  pro- 
curer à fes  Négocians  un  débouché  lucratif, 
obtint  de  l’Empereur  Frédéric  la  permiffion 
de  les  tranfporter  dans  tous  fes  Etats  d’Al- 
lemagne , moyenant  un  certain  Droit  de 
Péage  dont  ces  Princes  convinrent  ( 2 ).  Les 
Croilàdes,  qui  commencèrent  en  ce  fiecle, 
portèrent  les  Français  à s’appliquer  plus  fé- 
rieufcment  que  jamais  à la  Navigation.  Si  l’on 
en  croit  les  Hiftoriens  du  tems,  Philippe- Au- 
gufte avait , au  commencement  du  fiecle 
fuivant,  une  flotte  de  dix-fept  cents  voiles. 


( 1 ) En  1181. 

(2)  Otto.  Frif.  de  Geft.  Frider.  lib.  I,  cap.  33. 
Meger , Annal.  Fland.  an.  1*73.  FM.  Litt.  de  la  Fr. 
tom.  IX,  pag.  13  , 224,  22;. 
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qui  fut  détruite  par  celles  d’Angleterre  Sc 
du  Comte  de  Flandres.  Cet  effort  parait 
d’autant  plus  prodigieux,  qu’il  n’était  plus 
queftion  de  Marine  en  France  depuis  la 
décadence  de  la  Race  Mérovingiene  ( i )• 
Quelques-uns  placent  même  en  ces  tems- 
là  l’invention  de  la  Bouffole.  Cette  con- 
jecture n’eft  pas  fans  vraifemblance.  Si  on 
lit  avec  quelque  attention  la  defcription 
que  firent , vers  l’an  1200,  l’Auteur  de  la 
Bible  Guiot  & Jacques  de  Vitri , d un  mf- 
trument  qui  dirigeait  les  Navigateurs  dans 
leurs  courfes,  on  ne  pourra  gueres  douter 
Que  l’Europe  n’eût  alors  la  connaiffance  de 
l’aiguille  aimantée  (1).  H faut  pourtant  avouer 
qu’à  confidérer  la  lenteur  & la  mal-adreffe 
des  Pilotes  de  ces  tems-la , on  ne  dut  pas 
faire  grand  ufage  de  cette  heureufe  décou- 
verte. H était  réfervé  à un  Chriftophe  Co- 
lomb à un  BarthélemiDiazjà  un  Amène 
Vefpuce , & à quelques  autres  génies  de 
cette  trempe , d’en  tirer  tout  1 avantage 
qu’elle  offrait  au  commerce  & a 1 mduftne. 


( x ) Nouv.  Abr.  Chron.  de  l’Hift.  de  Fr.  fous 

1 “O Pafqtiier , Recherch. de  la  Fr.liv.iV , chap. K. 
Jacob  de  Vitriac  , lib.  1 , cap.  89 > Hift. Lltt-  d 
tom*  IX  , pag.  1 99* 
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ARTICLE  III. 

Histoire  de  VUniverfîtè  , depuis 
fa  naijffance  , juj qu’au  grand  Schifme 
d'Occident. 


Parmi  les  Univerfités , dit  l’un  des  plus 
favans  Canoniftes  de  notre  fiecle , celle  de 
Paris  eft  la  plus  ancienne.  Elle  fut  aulïi  , 
dans  tous  les  tems,  la  plus  célébré,  par  la 
réputation  de  Tes  Maîtres , par  l’exaftitude 
de  fa  difcipline  , & par  le  nombre  de  les 
Suppôts.  Audi  conlidéra  - 1 - on  toujours 
comme  la  mere  de  toutes  les  autres,  & fur- 
tout  de  celles  qui  font  établies  dans  le  Royau- 
me. Quoique  cette  Compagnie  foit  déchue 
d’une  grande  partie  de  Ion  ancienne  fplen- 
deur,  fes  Suppôts  furpaiïent  encore  en  nombre 
ceux  de  toutes  les  autres  Univerfités  de 
France  enfemble  ( 1 ). 


(1  ) Piales,  Traité  de  l’Expectative  des  Gradués, 


tom,  I,  pag.  414. 
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11  eft  inutile  de  reproduire  ici  la  queftion 
tant  de  fois  agitée , & toujours  combattue 
avec  fuocès , favoir  fi  l’Univerfité  doit  fa 
naittance  à Charlemagne.  Le  tableau  qu  on 
vient  de  tracer,  touchant  l’état  des  Scien- 
ces , depuis  ce  Prince  juiqu’à  Philippe-Au- 
crufte,  mettra  les  moins  éclairés  de  nos 
Ledeurs  à portée  de  juger  du  mérite  d une 
telle  opinion.  Si  Philippe  - Augufte  n eft  pas 
le  premier  Loi,  depuis  la  naiftance  des 
Lettres , dont  les  études  de  Pans  aient  fixé 
l’attention , il  paraît  au  moins  que  ce  fut 
fous  fon  régné  qu’on  les  afiujettit  a cer- 
taines formes  déterminées  ( i )•  ^e  p 
mier  titre  que  l’Univerfité  puiife  produire 
ou  il  foit  fait  une  mention  exprefte  du  corps 
des  Etudians  de  Pans , eft  un  diplôme  donné 
à Bétizi  l’an  1200.  Cette  pièce,  que  on 
conferve  encore  dans  les  Archives  de 
niverfité,  fut  donnée  a 1 occafion  d 
émeute  furvenue  entre  les  Ecoliers  & les 

Bourgeois  de  Paris.  Les  premiers  ayant  porté 
leurs  plaintes  au  Roi,  contre  le  Prévôt 
de  Paris,  qui  s’était  mis  a la  tete  de  la 


( 1 ) Pafquier , Rech.  de  la  Fr.  Uv.  IX,  chap.  8» 
pag.  81 1. 
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populace  pour  les  maltraiter,  Philippe- Air- 
gulle  leur  donna  une  fatisfaftion  complété 
fur  leurs  griefs.  Le  Prévôt  fut  condamné  à 
une  Prifon  perpétuelle,  s’il  n’aimait  mieux 
fubir  l’épreuve  de  l’eau,  à la  charge  d’être 
pendu,  s’il  fuccombait , ou  d’être  fimple- 
nsent  banni  de  Paris  & d’être  déclaré  inha- 
bile à pofféder  la  dignité  de  Prévôt,  &c  celle 
de  Bailli  dans  les  terres  du  Rot,  s’il  était 
allez  heureux  pour  fortir  vainqueur  de  cette 
épreuve.  Ceux  des  Bourgeois  que  l’on  put 
arrêter,  fubirent  le  même  Jugement.  On 
eut  feulement  l’attention  de  biffer  aux  Eco- 
liers la  liberté  d’intercéder  en  faveur  de 
ceux  qui  leur  paraîtraient  moins  coupables» 
Mais  pour  prévenir  de  femblables  violences, 
Philippe-Augufte  donna  aux  Ecoles  de  Paris 
des  privilèges  qui  nous  paraiffent  avoir 
contribué  à former  le  corps  refpeélable  dont 
nous  traçons  ici  l’Hiftoire.  Ces  privilèges , qui 
font  la  bafe  de  tous  ceux  dont  nos  Rois 
ont  décoré,  en  différents  tems,  l’Univerfité, 
ont  pour  objet  de  rendre  facrée  la  perfonne 
des  Maîtres  & des  Etudians.  Le  diplôme  qui 
les  contient,  ordonne  que  tous  les  Bourgeois, 
de  Paris  jureront  d’obferver  attentivement 

t 

le  commencement  & la  fuite  des  contefta- 
tions  qui  pourraient  furvenir  entre  un  Ecoliee 
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& un  Citoyen  , de  mettre  même  la  main 
fur  celui-ci,  & de  le  livrera  la  Juftice  Royale. 
En  lècond  lieu  , Philippe-Augufte  y fouftrait 
les  Ecoliers  à la  juftice  féculiere , en  matière 
criminelle.  Ce  Prince  veut  que , quelque 
foit  la  nature  du  forfait,  il  ne  foit  permis 
à aucun  Juge  Laïc  d’arrêter  le  coupable, 
fi  ce  n’eft  à la  charge  de  le  remettre  fut 
le  champ  entre  les  mains  du  Juge  Eccléfiaf- 
tique.  Le  Roi  conferve  néanmoins  au  Juge 
Royal  le  droit  de  prendre  connoiffance  du 
traitement  fait  à l’accufé,  fi  le  crime  était 
énorme.  Quant  au  chef  des  Ecoliers,  connu 
aujourd’hui  fous  le  nom  de  Reéteur , & que 
le  diplôme  appelle  Capitalisa  le  Roi  déclare 
qu’en  aucun  cas  il  ne  pourra  être  arrêté  ou 
jugé  par  les  Tribunaux  féculiers.  Enfin  , pour 
que  cette  Ordonnance  eût  ponctuellement 
fon  effet , il  fut  dit  que  chaque  Prévôt  de 
Paris  en  jurerait  l’obfervation,  à fon  entrée 
en  Charge, dans l’affemblée  de  toute  l’Ecole 
convoquée  à cet  effet  ( 1 ). 

Les  Prévôts  de  Paris  devinrent  par-là  les 


( i ) Duboulai , Hifr.  Univerf.  tom.  III , pag  2. 
Longuev.  Hifî.  de  l’Eglif.  Gall.  tom.  XVI , pag.  7 2, 
Crev.  Hifl.  de  l’Univerf.  de  Paris , tom.  I , pag.  280.. 
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confervateurs  des  Privilèges  Royaux  de  l’U- 
niveriité.  Ces  Officiers  ont  continué  pendant 
quatre  fiecles  consécutifs  , de  prêter  le  fer- 
ment ordonné  par  le  diplôme  de  Philippe- 
Augufte.  Le  dernier  qui  fe  foit  fournis  àcette 
formalité  , dont  l’origine  n’était  pas  fort  ho- 
norable aux  Prévôts,  eft  M.  d’Alincourt  de 
Villeroi  , en  1592.  Vingt-fept  ans  après ÿ 
PUniverfité  fît  quelques  efforts  pour  y obli- 
ger le  nouveau  Prévôt;  mais  fes  mouvements 
furent  infructueux  ; & depuis  cette  époque, 
il  n’eft  plus  refté  de  liailon  entre  lui  <$c  le 
corps  des  Etudians  ( 1 ).  : 

L’Univerfité  étant  devenue  un  corps  im- 
portant , depuis  l’Ordonnance  de  Bétizi , 
penfa  à fe  créer  un  Agent  au  nom  duquel 
la  compagnie  folliciterait  fes  procès  dans  les 
Tribunaux.  Elle  eut  recours  au  Pape,  dont 
l’autorité  influait  alors  fur-toutes  les  affaires 
des  Etats  Chrétiens.  Innocent  III,  qui  pen- 
fait  peut-être  à fe  concilier  l’eftime  d’une 
fociété , dont  il  prévoyait  les  progrès , lui 
accorda  aifément  cette  demande  , en  recon- 
naiffant  pourtant  qu’elle  eût  pu  à la  rigueur 
fe  nommer  un  Procureur,  fans  l’interven- 

( 1 ) Crev.  Hift.  Univerf.  tom.  I » pag.  281. 
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tion  du  Saint  Siège  ( i ).  Telle  eft  félon 
Duboulai,  l’origine  du  Syndic  de  l’Univerlité. 
Cet  Hiftorien  place  la  décrétale  d’innocent, 
lous  l’an  1203.  Cependant  on  ne  trouve 
une  mention  bien  expretfe  du  Syndic  , que 
deux  cents  ans  après  , en  1406  , au  fu jet  de 
la  fondation  des  Chapelles  de  Savoifi  (1). 

A peine  l’Univerfité  fut-elle  formée 
qu’elle  éprouva  les  plus  facheufes  contra- 
diéfions  de  la  part  du  Chancelier  de  la  Ca- 
thédrale. Ce  Dignitaire  avait  toujours  eu  un 
droit  d’infpeétion  fur  les  écoles  de  Paris. 
Lui  feul  donnait  vraifemblablement  le  pou- 
voir d’enfeigner , tandis  que  le  Cloître  de 
Notre-Dame  était  le  théâtre  des  Etudes.  11 
conferva  ce  droit  éminent,  après  I’établitTe- 
ment  de  l’Univerfité.  Mais  loin  de  fe  montrer 
le  Protecteur  d’an  Corps  dont  il  tirait 
l'on  plus  bel  éclat,  il  s’en  déclara  le  defpote 
dès  fon  origine.  Les  Papes  furent  fouvent 
obligés  de  venir  au  fecours  de  cette  Ecole , 
pour  réprimer  les  vexations  de  fon  opprefr 


( i ) Décrétal,  cap.  VII.  Tit.  de  procurator. 

( 2 ) Duboul.  Hift.  Univerf.  Parif.  tom.  III,  pag. 
Crer.  Hift.  de  l’Unïverf.  de  Parif»  tom.  I,  pag.  284* 
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feur.  On  voit  Innocent  III , Honorius  III  , 

1 

& Grégoire  IX,  donner  des  Réglements, 
pour  maintenir  l’Univerfité  dans  le  droit 
de  ftatuer  fut  fa  difcipline.  Les  Chanceliers 
qui  ont  long-tems  tenté  d’alTujettir  les 
Maîtres  à ne  donner  leurs  leçons  qu’entre 
les  deux  ponts , ont  été  forcés  de  les  laiflfet 
fur  la  montagne.  Ils  ont  néanmoins  confervé 
le  droit  de  conférer  la  Licence  aux  Facultés 
de  Théologie  , de  Droit  & de  Médecine. 
Le  Chancelier  de  Sainte-Géneviéve  auquel 
le  Pape  Alexandre  IV  reconnaît  le  pouvoir  de 
donner  la  Licence  en  toute  Faculté  (1),  s’eft 
feulement  maintenu  dans  le  droit  de  la 
conférer  dans  la  Faculté  des  Arts  ( 2 ). 

On  croit  avec  beaucoup  de  vraifem» 
blance , qu’avant  que  l’Univerfité  eût  un  fceau 
particulier , elle  le  fervait  de  celui  du  Cha- 
pitre. Il  eft  affez  probable  que  cette  Com- 
pagnie s’étant  apperçue  que  le  Chancelier 
le  fervait  de  ce  moyen  pour  la  retenir  dans 
une  dépendance  plus  abfolue , penfa  à s’en 


( 1 ) Par  deux  Bulles , dont  l’une  eft  de  l’an  1238  , 
& l’autre  de  l’année  fuivante.  Voyez  Duboulai  , 
Hifl.  Univerf.  tom.  III,  pag.  346  & 35-1. 

(2)  Crev.  Hifl.  de  l’Univerf.  de  Parif.  tom.  I _„ 
pag.  295. 
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munir  d’un  qui  lui  appartînt  en  propre.  Le 
Chapitre  indigné  de  ce  qu’elle  voulait  fe 
fouftraire  à Ton  obéiffance  , fe  plaignit  de 
cette  innovation.  La  querelle  fut  portée 
devant  le  Cadinal  de  Saint-Ange  , Légat 
du  Saint  Siège , qui  était  alors  à Paris.  Ce 
Légat , fondé  fur  l’ufage  obfervé  jufqu’alors , 
prononça  en  faveur  des  Chanoines.il  rompit 
le  fceau  de  l’Univerfité , & défendit , fous 
peine  d’excommunication,  qu’on  le  renou- 
vellât  jamais.  Une  précipitation  fi  déplacée 
penfa  lui  coûter  cher.  Les  Ecoliers  furieux 
de  l’affront  fait  à leur  Corps,  s’attroupèrent , 
& vinrent,  armés  d’épées  & de  bâtons,  atta- 
quer la  maifon  du  Cardinal,  qui  ne  put  fe 
défendre  qu’à  l’aide  des  troupes  que  le  Roi 
lui  envoya.  Cette  cataftrophe  ne  rallentit 
pas  les  efforts  de  l’Univerlité.  Elle  follicita 
vivement  auprès  du  Pape  la  permiffion  d’a- 
voir un  fceau.  Audi,  peu  de  tems  après. 
Innocent  IV  termina  définitivement  cette 
querelle  , & donna  à l’Univerfité  le  droit 
important  d’employer  fon  propre  fceau  dans 
toutes  les  affaires.  Environ  cinquante  ans 

après,  les  Facultés  penferenj: à s’en  donner 
un  qui  leur  fut  particulier.  En  1271  » 

celle  de  Droit  , fondée  dilait  - elle  , fur 

l’exemple  des  Nations  des  Maîtres-ès-Arts , 
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employa  pour  la  premiers  fois  fon  propre 
fceau.  Le  Chancelier  , Jean  d’Orléans , ré- 
clama contre  cette  nouveauté  ; mais  fes  cris 
demeurèrent  impuilfans.  Trois  ans  après , 
en  1274  , La  Faculté  de  Médecine  imita 
celle  de  Droit,  & fe  mit  également  en  pof- 
feflion  d’un  fceau  qui  lui  appartînt  en  pro- 
pre (ih 

Tandis  que  l’Univerfité  combattait  ainlî 
pour  le  foutien  de  fes  privilèges , elle  fut 
troublée  par  un  événement  qui  penfa  la 
renverfer.  Un  des  jours  de  carnaval  de  l’année 
1229  , une  troupe  d’Ecoliers,  étant  allés  fe 
divertir  au  Bourg  S.  Marcel , burent  beau- 
coup plus  qu’à  l’ordinaire.  Après  le  repas 
une  conteftation  s’éleva  entre  les  Etudians  ôc 
le  Cabaretier , au  fujet  du  paiement , fur  le- 
quel on  n’était  pas  d’accord.  L’état  d’ivrefle 
où  l’on  était  plongé,  ne  permit  pas  que  l’on 
confervât  la  modération  que  la  prudence 
prefcrit  en  pareil  cas.  Des  paroles  on  en 
vint  bientôt  aux  coups.  L’hôte  maltraité 
par  une  jeunefle  indocile , dont  la  fougue 
ne  tendait  à rien  moins  qu’à  le  priver  de  la 

( 1 ) Duboul.  Hift.  Univerf.  Parif.  tom.  III , pac;. 
401  — 410.  Crev.  Hift.  de  V Univerf.  de  Parif.  com.IÎ , 
Pa$-  54  > 55* 
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vie  , appelle  à fon  fecours  les  gens  du  quar- 
tier. On  accourt  de  toutes  parts  ; le  tumulte 
augmente;  enfin  les  Ecoliers  battus  à leur 
tour , font  forcés  de  s’enfuir  dans  la  ville 
en  défordre.  Mais  le  lendemain,  ayant  raf- 
femblé  tous  leurs  Confrères  , ils  reviennent 
à la  charge  avec  une  nouvelle  animofité.  Ils 
fondent  d’abord  fur  lamaifon  du  Cabaretier , 
dont  ils  fe  rendent  maîtres  , répandent  le 
vin  , brifent  les  vailfeaux  qui  les  conte- 
naient , Sc  difiipent  les  meubles.  Enfuite  ils 
courent  comme  des  forcenés  dans  les  rues , 
attaquent  tout  ce  qui  s’offre  à leur  vue, 
ôc  bleffent  plufieurs  perfonnes,  fans  diftinc- 
tion  de  fexe  ou  de  qualité. 

Un  tel  attentat  méritait  , fans  doute  y 
d’être  rigoureufement  puni.  La  Reine 
Blanche  , mere  de  Saint  Louis  , inftruite 
de  cet  excès , donna  ordre  au  Prévôt  de 
Paris , de  fortir  de  la  Ville  avec  fes  Archers, 
& de  tomber  fur  ces  mutins.  Cet  ordre, 
donné  dans  un  premier  mouvement  de  co- 
lère , ne  fut  pas  exécuté  avec  la  prudence 
qu’on  eût  dû  y employer.  Le  Prévôt  ayant 
rencontré  une  bande  d’Ecoliers  qui  le  diver- 
tiffaient  dans  la  campagne  , fe  jetta  fureux, 
fans  confidérer  qu’ils  n’avaient  pris  aucu  re 
part  au  tumulte  de  Saint  Marcel.  Ces  jc,cq- 
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liers  fe  mirent  en  défenie;  mais  comme  ils 
étaient  fans  armes  , le  Prévôt  eut  tout 
l’avantage  du  combat.  Plufieurs  Etudians 
furent  tués , d’autres  bleiiés , & le  relie  fe 
retira  avec  peine  dans  la  ville. 

Cette  violence  du  Prévôt  de  Paris,  excita 
l’indignation  de  tous  les  Membres  de  l’Uni- 
verfité.  Les  Maîtres  n’ayant  pu  obtenir  fa- 
tisfadion  de  la  part  de  la  Reine,  prirent  le 
parti  d’abandonner  la  Capitale.  La  plûpart 
fe  répandirent  dans  différentes  villes  du 
Royaume , où  ils  jetterent  les  fondements 
des  Univerfités  qui  s’y  formèrent  dans  la 
fuite.  D’autres  paiïerent  dans  les  pays  étran- 
gers , & l’enfeignement  ceffa  entièrement 
dans  Paris  ( 1 ). 

La  Gourde  Rome,  qui  avait  pris  l’Univer- 
fitéde  Paris  fous  fa  protedion  fpéciale  , s’in- 
téreffa  à fa  réconciliation  avec  le  Roi  & la 
Reine.  Au  mois  de  Décembre  de  cette 
même  année , Grégoire  IX  leur  écrivit  un 
Bref  , où  il  déplore  amèrement  les  domma- 
ges qui  réfultent  de  la  difperfion  des  Maî- 
tres de  l’école  de  Paris , & engage  forte- 


( 1 ) Hift.  de  l’Egl.  Gall.  liv.  XXXI,  tom.  XI, 
pag.  64. 
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ment  leurs  Majcftes  à mettre  une  prompte 
fin  à ce  lcandale.  La  Cour  de  France  était 

trop  irritée,  pour  fe  rendre  fi  aifément  aux 
reprélentations  du  Pontife  Romain.  Près  de 
deux  ans  fe  pafferent  en  négociations.  Enfin 
on  voit  par  un  grand  nombre  de  Bulles  , 
données  par  Grégoire  IX  en  1231  , que 
rUniverfité  obtint  la  fatisfa&ion  qu’elle  de- 
mandait. Le  Roi  ayant  égard  aux  domma- 
ges que  les  Etudians  avaient  éprouvés  , 
condamna  les  coupables  à une  amende  pro- 
portionnée au  crime  qu’ils  avaient  com- 
mis ( 1 ). 

Cette  difperfion  imprudente  de  différents 
Membres  de  l’Uniyefité  eut  des  luites  très- 
funeftes.  Les  Dominicains  dont  l’Ordre  avait 
été  approuvé  par  Honorius  III  en  1223  , & 
qui  s’étaient  établis  à Paris  fix  ans  après, 
profitèrent  de  cette  éclipfe  pour  s’emparer 
des  Chaires  de  Thélogie.  Les  Francifcains, 
qui  demeuraient  à Paris  dès  l’an  1228  , 
imitèrent  les  Dominicains  , & s’érigèrent 
comme  eux  en  ProfelTeurs  de  Théologie. 


I t ) Math.  Parif.  ann.  1229. 

Duboul.  Hiit.  Univerf.  Parif.  tom.  III , pag.  136. 
Crev.  Hift.  de  l’Univerf.  Parif.  tom.  I , pag.  3 37.5 
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Ces  Religieux  firent  plus , ils  obtinrent  en 
1244,  une  Bulle  du  Pape  Innocent  IV  3 qui 
ordonnait  à l’Univerfité  de  les  admettre  aux 
honneurs  Académiques  ; &c  comme  la  mo- 
deftie  de  leur  état  ne  leur  permettait  pas  de 
demander  la  Licence  , ils  engagèrent  cinq 
ans  après  le  même  Pape  à enjoindre  par  une 
Bulle,  au  Chancelier,  d’accorder  cet  hon- 
neur aux  Religieux  qui  s’en  feraient  montrés 
capables  , quoiqu’ils  me  le  demandaient 
pas  ( 1 ). 

Cette  ambition  des  Religieux  Mendians 
inquiéta  l’Univerfité,  qui  voyait  infe noble- 
ment déferter  fes  Ecoles.  Dans  le  deffein  de 
remédier  à ce  mal  naiflant  , elle  fit , en 
1252  , un  décret  par  lequel  elle  reltraignaic 
chaque  Collège  de  Réguliers  à une  feule 
Chaire  publique  de  Théologie  (2).  Ce  Ré- 
glement , d’ailleurs  fi  modéré  , ne  contenta 
pas  les  Dominicains.  Ils  refuferent  d’y  obéir. 
Un  événement  imprévu  favorifa  leur  réfil- 
tance,  & jetta  une  nouvelle  allarme  dans 


/ 

( 1 ) Crev.  Hill:.  de  l’Uni verf.  de  Parif.  tom.  I , 
pag.  391,  392. 

(a)  Crev.  Hift.  de  l’Univerf.  de  Parif.  tom.  I, 
Pag-  3 97> 
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l’Univerfité.  Ceux  qui  connaiiïent  quel 
était  le  genre  d’éducation  que  l’on  donnait 
à la  jeunette  dans  ce  tems  de  barbarie , 
fa  vent  que  les  Ecoliers  d’alors,  quoique  fort 
âgés  pour  la  plupart , n’étaient  rien  moins 
que  des  gens  circonfpeûs  dans  leur  con- 
duite. Dans  le  Carême  de  l’an  1253  , cette 
troupe  turbulente  prit  querelle  avec  quel- 
ques Bourgeois.  La  Garde  accourt , & tombe 
fur  les  Ecoliers  , dont  l’un  fut  tué  & les 
autres  traînés  en  prifon,  chargés  de  bleffîires. 
Ceux-ci  recouvrèrent  le  lendemain  leur  li- 
berté , à la  follicitation  de  l’Univerfité. 
Une  telle  fatisfaélion  ne  fuffit  pas  pour  ré- 
parer l’outrage  commis  en  cette  occafion  , 
à l’école  de  Paris.  Elle  voulut  que  les  cou- 
pables fuflent  punis  de  la  violence  qu’ils 
avaient  exercée  contre  fes  Membres  , & 
pour  forcer  le  Gouvernement  à lui  accorder 
juftice , elle  cefi'a  fes  leçons.  Mais  un  mois 
s’étant  pafl'é , fans  aucun  fuccès , tous  les 
Maîtres  s’engagèrent  par  ferment , à pour- 
fuivre  de  toutes  leurs  forces  la  réparation 
qu’ils  croyaient  due  à l’Univerfité. 

Les  Religieux  Mendians  faifirent  cette 
occafion  pour  faire  leur  Cour  au  Miniftere  , 
& pour  jetter  quelques  nuages  fur  la  con- 
duite de  rUniverfité.  Leurs  Profefleurs  re- 

fuferent 
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fuferent  de  foufcrire  à la  Délibération.  L’U- 
niverlîté  indignée  de  cette  trahifon  , retran- 
cha de  fon  Corps  ces  faux  freres , & s’occupa 
de  l’objet  qui  avait  cauie  la  ccflation  des 
Clafies.  Elle  obtint  fans  beaucoup  de  diffi- 
culté , d’Alfonce , Comte  de  Poitiers  , qui 
gouvernait  alors  le  Royaume,  la  Juftice 
cu’elle  follicitait  contre  les  meurtriers  de 

À } 

les  fuppôts.  Mais  la  conteftation  avec  les 
Dominicains  eut  des  fuites  bien  plus  im- 
po  antes.  Ces  Religieux,  dont  le  crédit  était 
in  fe  à la  Cour  de  Rome,  fe  donnèrent 
le*  grands  mouvements,  pour  opprimer 
rUnivcrlité.  Us  la  calomniaient  en  chaire  & 
dans  leurs  écrits.  Leurs  Députés , qu’ils  en- 
tretenaient auprès  du  Pape  , ne  ceffaient  de 
rindilpofer  contre  cette  Compagnie.  L’Uni- 
verlité,de  fon  côté,  ne  s’oubliait  pas.  Elle 
envoya  à Rome  une  députation  , à la  tête 
de  laquelle  était  le  fameux  Guillaume  de 
S.  Amour , pour  (outenir  (es  droits.  Elle  ne 
pouvait  pas  choifir  un  Défenfeur  plus  zélé 
que  ce  dernier  ; mais  l’emportement  avec 
lequel  il  fe  comporta  dans  cette  affaire  , 
décrédita  le  Corps  qu’il  repréfentait.  Le 
Pape  Alexandre  IV,  qui  n’avait  déjà  que 
trop  de  penchant  à favorifer  les  Religieux , 
donna  fon  Jugement  définitif  contre  l’Uni- 
Tome  /.  K. 


verfite.  Par  fa  Bulle  célèbre  Quafi lignum  vita  $ 
ce  Pontife  anéantit  le  Décret  par  lequel  elle 
avait  retranché  les  Dominicains  de  Ton 
Corps.  Il  lit  plus  : par  une  nouvelle  Bulle 
du  12  Mai  1257  , il  ouvrit  l’entrée  de  l’Uni- 
verfité  à tous  les  Religieux  qui  feraient  jugés 
capables  d’y  figurer  ( 1 ). 

On  devine  aifément  que  l’Univerfité  ne  fe 
rendit  qu’avec  peine  à cet  Arrêt  ignomi- 
nieux. AulTi  ne  fut-ce  qu’après  avoir  reçu 
une  foule  d’autres  Bulles  ( z ) aulfi  fou- 
droyantes, qu’elle  fe  détermina  , fur  la  fin 
de  l’année  1257  , à recevoir  les  profcrits. 
Cette  Compagnie  , par  une  petitefle  qui 


( 1 ) Prædi&os  infuper  Prædicatorum  Ordinis  Fratres 
Thcologiæ  Facultatis  Magiitros  ad  Magiftrorum  con- 
fortium , ipfofque  ac  auditores  eorum  ad  Univerfitatis 
Collcgium  de  noftræ  poteftatis  plenitudine  reifituentes 
omnino  8c  decernentes  ad  eadem  confortium  & 
Collegium  à vobis  in  dulcedinis  ubcre,  fine  difficultate 
quâlibet  admittcndos,  omnes  fenrentias  privationis 
feu  feparationis  à confortio  Univerfitatis  vel  fimilibus* 
jive  pœnas  alias  in  eofdem  Fratres  velScholares  eorum 
præmifforum  occafione  profitas  penitus  revocamus. 
Bull.  Alex . 1 apud  Duboui.  Hiji  Univerf.  Parifé  tom.  III a 

pag.  zS6. 

( 1 ) On  compte  environ  quarante  Bulles , que  le 
Pape  Alexandre  IV  donna  dans  cette  affaire. 
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Peut  déshonorée  dans  un  fiecie  plus  éclairé, 
voulut  pourtant,  à quelque  prix  ce  pût  être  , 
fatisfairefa  vengeance.  Le  21  Février  1260  , 
elle  porta  un  Décret  qui  ftatuait  qu’à  l’ave- 
nir les  Freres  Prêcheurs  , qu’elle  nomme 
Jacobites  par  mépris  , auraient  le  dernier 
rang  dans  toutes  les  Aftemblées  , non- feu- 
lement après  les  Séculiers  , mais  après  tous 
les  Religieux  de  quelque  Ordre  qu’ils  fuft 
fent  (1). 

La  fucceffion  des  tems  a mieux  fervi 
l’Univerfité,  que  fes  propres  foudres.  Depuis 
pl u heurs  liecles  , le  pouvoir  d’enfeigner 
dont  jouiffent  les  Réguliers , en  vertu  de 
la  Bulle  Qua/i  lignum  , eft  renfermé  dans  leur 
cloître.  Ils  n’admettent  à leurs  leçons,  ni 
les  Séculiers , ni  même  les  Religieux  des 
autres  Ordres.  Dans  les  Licences  de  Théo- 
logie , le  nombre  de  fujets  que  peut  fournir 
chaque  Ordre  de  Mendians  eft  déterminé  , 
& il  ne  leur  eft  pas  permis  de  le  palier. 
Dans  les  délibérations  des  Doûeurs , chaque 
famille  des  Religieux  Mendians  n’a  que  deux 
voix.  Jamais  aucun  Régulier  ne  peut  poflé- 


( 1 ) Hift.  de  FEglif.  GalL  liv.  XXXIII , tom.  XI , 
pag.  492. 
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der  la  dignité  , ni  remplir  la  fon&ion  ds 
Doyen  (1).  Enfin  l’article  du  ferment  qui 
révolta  les  Dominicains  en  1229,  reçut  fon 
exécution  environ  foixante  ans  après.  L’an 
1318,  TUniverfité  ayant  renouvellé  fon  an- 
cien Décret  , par  lequel  elle  s’obligeait  à 
n’admettre  perfonne  à les  délibérations , qu’il 
n’eût  juré  de  conferver  les  Privilèges  , les 
Statuts  <3c  les  Coutumes  de  la  Compagnie  , 
& de  ne  pas  révéler  fesfecrets,  les  Religieux 
furent  forcés  de  s’y  foumettre , après  une 
médiocre  réfiftance  ( 2 ). 

Cette  conteftation  trop  fameufe  dans  les 
annales  de  l’Univerfité  ? ne  fit  rien  perdre  à 
cette  Compagnie  des  privilèges  que  la  Cour 
de  Rome  lui  avait  accordés.  Ces  privilèges 
étaient  fortconfidérables.  Les  Papes  s’étaient 
plu , en  différents  tems , de  verfer  fur  cette 
Académie  naiffante  , tous  les  tréfors  dont  ils 
étaient  alors  en  poffefiion.  Une  Bulle  d’Ho- 
noriuslîl,  de  l’an  1218,  renouveilée  par 
une  autre  de  Grégoire  IX  , du  12  Juin 

j 

1237,  fouftrait  le  Corps  de  l’Univerfité  à 


( 1 ) Crev.  de  l’Univérf.  liv.  II  , tom.  1 5 
pag.  465. 

( z ) Crev.  là  meme , pag.  470. 
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toute  excommunication  qui  ne  fera  pas 
portée , en  vertu  d’un  Mandement  ipécial  , 
émané  du  S.  Siège.  Le  tems  de  cette  im- 
munité était  borné  : en  125*2  , le  Pape  Inno- 
cent IV  l’accorda  à perpétuité.  Enfin  , eu 
1280  , Nicolas  III  donna  à tous  les  Maîtres 
qui  compofaient  l’Univerfité , le  droit  d’err- 
feigner  en  quelque  lieu  que  ce  pût  être  f 
fans  qu’il  fût  befoin  de  nouvel  examen,  ni 
de  nouvelle  Inftitution  ( 1 ). 

Vers  l’an  1194,  une  Décrétale  de  Céleftin 
III , ftatua  que  les  Caufes  pécuniaires  dans 
lefquelles  les  Clercs  demeurans  à Paris  font  in- 
téreffés , doivent  être  décidées  félon  le  Droit 
Canon  , ôc  conféquemment  par  les  Juges 
Eccléfiaftiques.  Ce  privilège  devint  celui 
des  Ecoliers,  qui  étaient  tous  alors  rangés 
dans  la  Claffe  des  Clercs, & PUniverfité ne 
l’a  perdu  que  lorfque  des  tems  plus  éclairés 
ont  fournis  les  Gens  d’Eglife  aux  Tribu- 
naux féculiers.  La  même  Décrétale  défend 
que  l’on  tire  les  Ecoliers  du  lieu  de  leurs 
études  pour  aller  plaider  ailleurs  (2). 


( 1 ) Duboul.  Hift.  de  l’Univerf.  tom.  III , pag.  440, 
Crev.  Hift.  de  l’Univerf.  de  Paris,  tom.  II,  pag.  88». 
(2)  Crev>  I,  26 j-,  264. 
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Cette  difpolition  fut  renouvellée  un  demi 
fiecle  après  par  Innocent  IV.  Ce  même 
Pape , qui  fit  toujours  profeffion  d’aimer 
les  Sciences,  affranchit  les  Ecoliers  de  tout 
droit  de  Péage  , (oit  qu’ils  vinifient  à Paris 
pour  y faire  leurs  études , fioit  qu’ils  s’en 
retournalfient  dans  leur  patrie. 

Tous' ces  privilèges  ,&  une  foule  d’autres 
que  nous  palfions  fous  filence  , portèrent  les 
Papes  à en  confier  la  confervation  à des 
Prélats  Français.  Une  Bulle  de  Grégoire  IX , 
du  ii  Juin  1 237  , donna  cette  commifiion 
à l’Archevêque  de  Reims , & à l’Evêque 
& au  Doyen  d’Amiens.  Cette  Bulle  , qui 
contient  l’origine  des  Confervateurs  Apofi- 
toliques  établis  pour  protéger  l’Univerlité  , 
limite  cette  fonétion  à cinq  années.  Elle 
devint  dans  la  fuite  une  Magifirature  per- 
pétuelle. En  12J9,  Innocent  IV  en  revêtit 
l’Evêque  de  Senlis.  Dans  la  Bulle  que  le 
Pape  adrefia  au  Prélat  Français  à ce  fujet , 
le  Pontife  Romain  donnait,  comme  on  l’a  dit, 
la  commifiion  d’empêcher , fous  peine  de 
cenfures  eccléfiaftiques  , que  les  Maîtres 
& les  Ecoliers  ne  fuifient  forcés  d’aller  plai- 
der hors  de  Paris  fur  des  conteftations  nées 
dans  la  Ville.  L’abus  révoltant  qu’on  fit 
de  ce  privilège , le  rendit  bientôt  odieux. 
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Les  Suppôts  de  l’Univerfité  , dans  l’inten- 
tion de  fe  venger  avec  éclat  de  quelque 
injure  fouvent  médiocre  , faifaient  citer  au 
Tribunal  de  la  Confervation  des  perfonnes 
domiciliées  aux  extrémités  du  Royaume  ; 
ôc  s’ils  trouvaient  quelque  réfiftance , cette 
jeunefle  fougueufe,  enyvrée  de  la  protec- 
tion que  lui  aflurait  la  Cour  de  Rome , 
fe  rendait  militairement  juflice  à elle-même, 
maltraitait  ceux  dont  elle  avait  àfe  plaindre , 
& exerçait  fouvent  envers  les  Citoyens  les 
plus  refpedables , le  defpotifme  le  plus  ou- 
trageant. Il  y a plus  : une  foule  de  gens 
avides , ou  portés  à la  violence , ufurpaient 
fouvent  le  nom  d’Ecoliers,  pour  vexer  plus 
aifément  ceux  auxquels  ils  voulaient  nuire. 
Des  Procès  injuftes,  des  perfécutions  odieu- 
fes , étaient  le  fruit  de  cette  manœuvre  ; & 
fous  le  prétexte  fpécieux  d’un  attachement 
inviolable  aux  privilèges  de  l’Univerfité  à la- 
quelle on  faignait  d’appartenir , on  boulever- 
fait  l’ordre  civil , & l’on  portait  l’allarme 
dans  les  familles.  Clément  IV,  inftruit  de 
ces  abus , penfa  à y appliquer  un  remede 
falutaire.  Il  commença  par  donner  fatisfac- 
tion  à l’Evêque  de  Paris,  des  prévarications 
que  commettaient  envers  lui  les  Conferva- 
teurs  Apoltoüques.  Par  une  Bulle  du  27  Mai 
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1265  j ce  Pontife  déclare  au  Prélat  Français^ 
que  Ion  intention  n’eft  pas  qu’aucun  privi- 
légié de  (on  Diocèfe  puilfe,  en  vertu  de 
Lettres  Apoftoliques,  exercer  la  Jurifdidion 
de  Conte rvateur  contre  lui  ou  contre  fort 
Eglife  ; & cette  Déclaration  importante 
pour  ces  liecles  de  ténèbres , où  les  foudres 
du  Vatican  étaient  (î  redoutables,  fut  re- 
nouvellée  par  Boniface  VIII  en  faveur  des 
Doyen  & Chapitre  de  l’Eglife  de  Paris.  Le 
même  jour,  Clément  IV  adrelfa  une  au- 
tre Bulle  à Simon  de  Brie,  Cardinal  du  Titre 
de  Sainte  Cécile , & fon  Légat  en  France. 
Après  avoir  détaillé  les  abus  qui  nailfaient 
du  Tribunal  de  la  Confervation  , ce  Pon- 
tife ordonne  à fon  Légat  de  ie  faire  repré- 
fenter  le  titre  fur  lequel  l’Univerfité  fondait 
fon  privilège,  & de  lui  en  envoyer  une  copie? 
pour  la  foumettre  à un  examen  réfléchi. 
Cependant  il  en  fufpend  l’effet,  & déclare 
nulles  toutes  les  procédures  qui  feraient 
faites  d’après  ce  privilège. 

Ces  difpofitions  femblaient  annoncer  à 
l’Univerfité  l’anéantiffement  du  Tribunal  de 
la  Confervation.  Cependant  il  ne  paraît  pas 
que  le  Pape  lui  ait  porté  la  moindre  atteinte. 
En  l’année  fuivante , 1 266,  le  Légat  Simon 
de  Brie  publia  un  décret , où  il  elt  parlé  d© 
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PEle&ion  du  Confervateur  Apoftolique  ( i ). 
Quatorze  ans  après  ces  Bulles  de  Clément  IV , 
rUniverfité  prit , de  fon  propre  mouvement, 
les  précautions  néceflaires , pour  empêcher 
que  des  étrangers  n’ufurpalTent  impunément 
les  privilèges  attribués  à la  fcholarité.  La 
Faculté  des  Arts  , aflemblée  a S.  Julien-le- 
Pauvre,  le  13  Oftobre  1275)  , porta  un 
décret  pour  ordonner  à tous  fes  Profeiïeurs 
de  tenir  un  Catalogue  exact  des  noms  de 
leurs  Ecoliers.  Elle  déclara  en  même  tems, 
qu’elle  ne  fairait  jouir  des  privilèges  du 
corps , que  ceux  qui  feraient  infcrits  fur  ce 
Catalogue,  & dont  les  Maîtres  donneraient 
de  bons  témoignages.  Cette  police  intérêt 
fante,  renouvellée  dix  ans  après  par  un 
autre  Statut , palfa  infenfiblement  dans  les 
autres  Facultés , & s’eft  confervée  fans 
altération  jufqu’à  nos  jours  ( 2 ). 

Tandis  que  Clément  IV  s’occupait  ainfî 
à corriger  les  abus  qu’une  adminiftration  trop 


( 1 ) Duboul.  Hift.  Univ.  Paris,  tom.  III , pag.  578. 
Crev.  Hift.  de  l’Univerf.  de  Parif.  tom.  II,  pag.  10, 
lu. 

( 2 ) Duboul.  Hift.Univerf.  Paris,  tom.  III , pag.  449, 
489.  Crev.  Hift.  de  l’Univerf,  de  Paris , tom.  II  a 
pag-  88, 
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rclachee  avait  lailTé  introduire  dans  l'Uni- 
verlité  , une  portion  importante  de  ce  grand 
corps  était  déchirée  par  un  fchifme  désho- 
norant. Les  quatre  Nations  qui  compofent 
la  Faculté  des  Arts , jaloufes  les  unes  des 
autres,  voyaient  avec  peine  leurs  progrès 
refpecfifs.  Un  Sujet  du  Diocèfe  de  Beauvais 
s étant  préfenté  à la  Nation  de  France, 
fut  revendiqué  par  celle  de  Picardie.  Cette 
conteftatiori , peu  intéreiïante  en  elle-même , 
ne  laifla  pas  d’occafionner  bien  du  fracas. 
On  ne  s’en  tint  pas  aux  injures  ; on  en 
vint  aux  voies  de  fait,  & la  querelle  ne  pa- 
rut a (Toupie , qu’après  avoir  répandu  du  fang 
de  part  & d’autre.  Mais  il  ne  s’agiffait  en- 
core ici  que  d’un  différend  entre  deux 
Nations.  Une  prétention  nouvelle  de  celle 
de  France , mit  bientôt  cette  Nation  aux 
prifes  avec  les  trois  autres.  Elle  fupportait 
impatiemment  légalité  de  pouvoirs  dont 
elle  jouilfait  avec  (es  trois  foeurs.  Elle  pré- 
tendit fournir  trois  Examinateurs  au  lieu 
d’un,  pour  l’examen  commun  des  Afpirans 
à la  Maîtrife-ès- Arts.  Comme  Tes  Candidats 
étaient  plus  nombreux  que  ceux  de  Tes 
rivales , elle  ne  voulait  pas  confondre  le 
revenu  qui  provenait  de  leur  réception, 
avec  celui  des  trois  autres  Nations.  Des  pré- 
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tentions  fi  exorbitantes  conduifirent  à une 
rupture  ouverte.  La  Nation  de  France  ôc 
celles  de  Picardie , de  Normandie  ôc  d’An- 
gleterre , formèrent  deux  partis , dont  chacun 
nomma  un  Recteur  ; ôc  dès  lors  toute  union 
fut  rompue  entre  la  Nation  révoltée  ôc  les 
trois  autres  qui  s’étaient  oppofées  à fon 
ambition. 

L’Evêque  de  Paris,  ôc  celui  de  Senlis,  alors 
Confervateur  Apoftolique  , prévoyant  le 
coup  funefte  que  cette  mélintelligence  allait 
porter  aux  études  , fulminèrent  leurs  ana- 
thèmes contre  la  Faculté  divilée.  Ce  procédé, 
loin  de  faire  rentrer  les  Schifmatiques  dans 
le  devoir,  ne  fit  qu’augmenter  leur  opi-, 
niâtreté. 

Dans  un  fiecle  plus  éclairé , la  Cour 
aurait  pu  mettre  fin  à ces  divifionsfcanda- 
leufies  ; mais  tel  était  alors  l’état  d’indépen- 
dance où  vivait  l’Univerfité  , que  l’on  ne 
penfait  pas  qu’un  Roi  de  France  eût  allez 
de  pouvoir , pour  fe  mêler  de  l’adminiftra- 
tion  des  Ecoles  de  fa  Capitale  ( i ).  Le  Car- 


( i ) « L’autorité  du  Roi , dit  M.  Crevier  , n’était  pas 
» réputée  fuffifante  pour  décider  une  querelle  auffi 
mince  que  celle  où  il  s’agiflait  de  juger  à laquelle  des 
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dinal  Simon  de  Brie  fut  forcé  de  prendre 
lui-même  connaiflance  de  cette  conteftation. 
Un  an  & plus  s’était  déjà  écoulé  , lorfque 
les  quatre  Nations  confentirent  enfin  à le 
recevoir  pour  Arbitre.  La  Sentence  qu’il 
prononça  remit  les  chofes  au  même  état  ou 
elles  étaient  avant  la  rupture.  Il  fut  défendu 
à chacune  des  quatre  Nations  de  faire  aucun 
Réglement,  fur  les  affaires  communes  de  la 
Faculté  des  Arts,  fans  le  concours  des  trois 
autres.  La  Nation  de  France  n’eut  pas  non 
plus  la  permiifion  de  féparer  fes  revenus» 


» deux  Nations , de  France  eu  de  Picardie , appar- 
» tiendrait  ce  Bachelier.  Les  deux  Nations  ayant  pris 
pour  arbitre  de  leur  différend  , les  Archidiacres  des 
» pays  de  Caux  & de  Meaux,  la  Nation  de  France 
» fe  plaignit  au  Légat  que  ces  Arbitres  avaient  pafie 
» leurs  pouvoirs  en  confentant  que  l'Wuftre  Roi  de 
» France  décidât  la  conteftation  , & en  exprimant 
» dans  leur  Sentence  que  le  Roi  avait  ordonné,  que 
le  Bachelier  dont  il  s agiffait  actuellement,  ferait  de 
» la  Nation  de  France  •,  & que  ceux  du  même  lieu  * 
» qui  fe  préfenteraient  dans  la  fuite,  appartiendraient 
33  à la  Nation  de  Picardie.  Elle  protefte  qu’elle  n’avait 
53  point  donné  un  pareil  pouvoir  aux  Arbitres  ; qu’elle 
53  n’a  point  confenti  que  ce  pouvoir  fût  donné  au 
» Roi , & qu’elle  n’approuve  point  fa  décifion  3>v 
Crcv*  Hift . de  L’Univ • de  Paris*  tom « II y pag>  16 * 17* 
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Mais  le  tems  a abrogé  cette  partie  de  la 
Sentence  du  Légat.  Chaque  Nation  a au- 
jourd’hui fa  caillé  particulière.  Simon  de 
Brie  ne  fe  borna  pas  à faire  en  cette  occa- 
sion, la  fonction  du  Juge;  il  remplit  celle 
de  Réformateur.  11  ordonna  que  fi  l’une 
des  Nations  avait  quelque  fujet  de  fe  réparer 
des  deux  autres , la  conteftation  ferait  portée 
devant  fept  Juges  , qui  feraient  les  trois 
plus  anciens  Maîtres  en  Théologie,  & les 
quatre  plus  anciens  Décrétées , tous  exer- 
çant actuellement  la  Régence.  Les  Juges 
devaient  rendre  leur  Jugement  dans  le  mois, 
faute  de-  quoi , l’affaire  ferait  dévolue  au  Tri- 
bunal de  l’Evêque  de  Paris , qui  le  déciderait 
en  dernier  relfort.  Le  Légat  termina  aulfi  la 
durée  du  Reélorat.  On  était  depuis  quelque 
tems  dans  l’ufage  de  reflreindre  cette  Ma- 
giftrature  à l’efpace  d’un  mois  ou  de  fix 
femaines.  Simon  de  Brie,  frappé  des  incon- 
vénients qui  pourraient  réfulter  de  ces  fré- 
quents changements,  ordonna  que  le  Reéteur 
ferait  trois  mois  en  place.  Ce  Réglement 
fut  invariablement  obfervé  pendant  plus  de 
trois  cents  ans.  11  eft  néanmoins  prefqu’en- 
tiérement  abrogé  aujourd’hui.  Le  Refteur 
de  l’Univerfité  garde  prefque  toujours  fa 
dignité  un  an , communément  deux , quel-? 
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quefois  trois.  Cependant  on  a toujours  cou- 
lerve  i’ufage  des  quatres  Elections  par  an- 
née , à chacune  desquelles  les  Eledeurs  ont 
le  droit  de  donner  un  SuccelTeur  à celui 
qui  gere  actuellement  le  Redorât  ( 1 ). 

Dans  ces  tems  d’indocilité  , les  ades  d’em- 
portement ôc  de  violence  étaient  fort  com- 
muns. Peu  de  tems  après  la  réconciliation 
des  Artiftes  en  1267,  des  Ecoliers  s’étant 
raflèmblés  en  allez  grand  nombre  dans  le 
Parvis  Notre  - Dame  , pour  s’exercer  à la 
difpute  , furent  attaqués  par  les  Gens  de 
l’OfFicial  de  Paris.  Trois  Etudians  turent 
dangéreufement  blefles.  C’était  à l’Ofticial 
à faire  juftice  des  coupables.  Cette  fcène 
fcandaleufe  s’était  pafiee  fur  un  territoire 
fournis  à fa  Jurididion  ; les  meurtriers  étaient 
fes  propres  Domeftiques.  Cependant,  loin 
de  remplir , en  cette  occafion^  les  devoirs 
que  fa  charge  exigeait  de  lui , il  favorilà 
l’évafion  des  coupables.  L’üniverlité , irritée 
d’un  tel  procédé , porta  fes  plaintes  au  Lé- 
gat , & en  attendant  qu’elle  eût  obtenu  juf 
tice,  elle  ceflfa  fes  leçons. 


( 1 ) Crev.  Hift.  de  l’Univerf.  de  Paxif.  toin.  II , 
pag.  18. 
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Simon  de  Brie  fe  comporta  avec  autant 
de  chaleur,  dans  cette  affaire,  que  l’Officiai 
y avait  mis  d’indifférence.  Après  avoiracquis 
des  preuves  qui  ccnftataient,  & ia  nature 
du  délit , & la  négligence  de  i’Official  à le 
punir , il  prononça  le  jugement  le  plus  ri- 
goureux que  pût  fubir  cet  Officier  de  l’E- 
vêque. Il  le  deftitua  de  Ton  emploi , le 
déclara  incapable  d’en  pofféder  jamais  un 
pareil  à l’avenir,  foitàParis,  foit  dans  tout 
autre  Diocèfe,  & le  bannit  de  la  Ville  pour 
trois  ans  , à moins  que  l’Univerfité  ne  le 
rappellât  avant  ce  terme. 

L’Official  deftituéinterjetta  appel  au  Pape. 
C’était  la  marche  qu’on  obfervait  alors  dans 
la  plupart  des  procédures.  L’Univerfité  de 
fon  côté  nomma  des  Députés  , pour  aller 
folliciter  en  Cour  de  Rome  la  confirmation 
du  Jugement  du  Légat.  Mais  l’affaire  ne 
fut  pas  pouffée  plus  loin.  L’Official  ayant 
prié  le  Légat  de  le  réconcilier  avec  l’Uni- 
verfité , cette  compagnie  lui  pardonna  l’in- 
jure qu’elle  en  avait  reçue.  Elle  exigea  feu- 
lement qu’il  promît  de  fe  donner  tous  les 
mouvements  pour  livrer  à la  Juftice  ceux: 
de  fes  domeftiques  qui  avaient  eu  part  à la 
violence  ( i ). 

(i)Crev.Hift.  de  rUniverf.de  Paris,  tom.II,pag.3  1-33. 
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Fa  fagefTe  & la  prudence  que  Simon  de 
Brie  avait  mifes  dans  le  Jugement,  qui 
avait  pacifié  les  Nations  en  122(3,  euffent 
du  procurer  un  repos  durable  à la  Faculté 
des  arts  : mais  un  nouveau  fchifme  qui 
s’éleva  dans  cette  Compagnie  , en  1271  , 
fit  revivre  les  premières  animolités  , &jetta 
l’allarme  parmi  les  Nations.  Un  certain  Al- 
béric  fut  élu  Reéteur  d’une  voix  unanime. 
Lorfqu’il  fut  queftion  de  l’inftaller  , la  plus 
grande  partie  de  la  Nation  de  Normandie 
s’oppofa  à fa  prife  de  pofi'eiïïon , fous  pré- 
texte de  quelques  reproches  qu’on  avait  à 
lui  faire  , & fur  lefquels  il  devait  fe  jufti- 
fier.  Albéric,  foutenu  de  trois  Nations  & des 
Suppôts  du  Diocèle  de  Rouen , ne  fit  au- 
cun cas  de  ces  accufations  ; il  prêta  ferment, 
£c  fut  mis  en  place.  Les  Normands  des  fix 
Diocèfes  qui  refuferent  de  le  reconnaître, 
furent  cités  devant  les  fept  Juges  indiqués 
par  le  Reglement  de  12 66,  & qui  pronon- 
cèrent en  faveur  d’Albéric.  Les  rebelles, 
qui  n’ignoraient  pas  que , d’après  ce  Statut 
de  Simon  de  Brie,  ces  Juges  avaient  le 
droit  de  prononcer  en  dernier  reflort,  ne  fe 
fournirent  pourtant  pas  à leurs  Arrêts.  Ils  en 
interjetterent  appel  au  Pape.  Les  trois  autres 
Nations  les  confidérant  comme  frappées  de 

l’excommunication 
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^excommunication  portée  par  le  même 
Statut&les  comptèrent  pour  rien  dans  leurs 
délibérations  pollérieures.  Le  R-e&orat  cl’Al- 
béric  étant  expiré,  elles  s’aflemblerent , 6c 
créèrent  un  nouveau  Reéteur  fans  les  con- 
fulter.  Les  Normands  de  leur  côté  ne  s’ou- 
blièrent pas.  Ils  commencèrent  dès  lors  à fe 
créer  auffi  un  Chef  ; 6c  pendant  plus  de 
trois  ans , chaque  parti  ne  ceifa  de  nommer 
un  Re&eur  à chaque  trimeftre.  Les  Pro- 
cureurs & les  Bedeaux  fuivirent  le  fort  du 
Reûeur.  Ils  furent  doubles  pendant  tout  le 
fchifme. 

Les  Etudes  fouffraient  notablement  de  ce 
renverfement  de  difcipline.  Chaque  Rec- 
teur, croyant  avoir  une  autorité  égale  à fon 
rivai,  ces  deux  pouvoirs  fe  choquaient 
continuellement  ôcs’oppofaient  au  bon  ordre. 
Les  deux  partis  fe  laflerent  bientôt  d’un, 
état  fi  violent.  Ils  convinrent  de  prendre 
pour  Arbitre  le  même  conciliateur  dont  la 
fagelfe  avait  déjà  éclairé  la  Faculté.  Simon 
de  Brie  était  alors  à Rome.  Mais  bientôt 
après  , ayant  été  nommé  Légat  en  France 
par  Grégoire  X , il  revint  à Paris , où  il  prit 
, connailfance  de  l’affaire.  Sa  décifion  fut  à- 
peu-près  la  même  que  la  précédente.  Il 
ordonna , au  commencement  du  mois  de 
Tome  /.  L 
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Mai  127; , qu’on obferverait  rigoureufement 
à l’avenir  l’unité  de  Re&eur.  Les  Licenciés 
& Maitres-ès-Arts , qui  avaient  été  crées 
pendant  le  fchifme , conférverent  leurs  de- 
grés ; & le  Légat  fe  réferva  la  punition  des 
principaux  coupables,  & de  ceux  qiti  avaient 
le  plus  contribué  à rallumer  le  feu  de  la 
dilcorde  ( x ). 

Toutes  ces  conteftations , & la  maniéré 
fouvent  indécente  avec  laquelle  on  les 
fuivait , annoncent  affez  que  les  Suppôts 
de  l’Univerlité  n’étaient  pas  encore  fort 
éclairés.  La  principale  caufe  de  l’ignorance 
qui  déshonorait  ceux  même  qui  étaient 
deftinés  par  état  à inftruire  les  autres,  était 
la  rareté  des  Livres.  Les  ravages  des  Na- 
tions barbares  qui , depuis  Charlemagne , 
s’étaient  jettées  fur  la  France , avaient  diffipé 
la  plus  grande  partie  des  manufcrits  dont 
les  Moines  avaient  enrichi  le  monde  litté- 
raire. Ces  cataftrophes  avaient  réduit  les 
plus  belles  Bibliothèques  aux  feuls  Livres 
compris  dans  la  Bible , & à quelques  Traités 


( 1 ) Duboul.  Hiil.  Univerf.  Parif.  tom.  III.  pag.  41 1 , 
418.  Crev.  Hift.  de  l’Univ.  de  Paris,  tom.  II,  pag.  $7  , 
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de  Théologie.  Mais  ces  ouvrages  n'étaient 
pas  encore  entre  les  mains  de  tout  le  monde. 
Il  n’y  avait  que  des  Prélats  riches  & de 
grands  Monatteres  qui  les  euffent  bien  con- 
ditionnés. Ces  considérations  portèrent  un 
Archidiacre  de  Cantorberi , nommé  Etienne, 
à faire  préfent  de  la  Bibliothèque  à la  Faculté 
de  Théologie  de  Paris.  Cet  homme  eftima- 
ble  ordonna  par  l’on  teftament , que  les 

i 

Livres  feraient  remisait  Chancelier  de  Paris, 
qui  était  Bibliothécaire  du  Chapitre , pour 
être  prêtés  aux  pauvres  Ecoliers.  Nous  avons 
encore  l’ade  par  lequel  Jean  d’Orléans , 
Chancelier  de  Notre-Dame,  reçut,  en  1271, 
de  Nicolas  l'on  prédécelfeur,  les  Livres  de 
l’Archidiacre  de  Cantorberi  ; mais  l’inven- 
taire qu’il  renferme , eft  une  preuve  frap- 
pante du  peu  de  fecours  que  le  génie  avait 
alors  pour  fe  développer.  Cette  Bibliothèque, 
qui  était  vraisemblablement  l’une  des  plus 
complettesque  l’on  connût , ne  contient  que 
différentes  parties  des  Livres  Saints  avec  les 
glofes , les  quatre  Livres  des  Sentences  de 
Pierre  Lombard,  & une  fomme  Théolo- 
gique ( 1 ). 


( 1 ) Nomina  veto  libroium  funt  hæc.  Videlicec 
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11  y avait  pourtant  alors  dans  Paris  une 
Compagnie  de  Libraires  chargés  de  vendre 
les  Livres  aux  Etudians.  Mais  il  paraît  que 
leur  Commerce  était  fort  borné.  Rarement 
ils  étaient  propriétaires  des  Ouvrages  dont 
ils  faifaient  la  diftribution.  Leur  Boutique 
n’était  qu’un  entrepôt  où  chacun  pouvait 
dépofer  les  Livres  dont  il  voulait  fe  défaire. 
L’Univerlîté  exerçait  alors  une  pleine  Ju- 
ridiction fur  ces  Marchands.  Cette  Compa- 
gnie s'étant  apperçue  que  le  monopole 
s’était  introduit  dans  leur  Commerce  , elle 
s’aflembla  le  8 Décembre  1275,  pour  re- 


Biblia  fine  gloffâ  , compléta.  Item  Gcncfis  8c  Exodus 
gloffatus  in  uno  volumine.  Item  Exodus  gloffatus  per 
fe.  Item  Job  gloilatus  per  fe.  Item  Ezechiel  gloilatus 
per  fe.  Item  Evangelia  gloffata  in  uno  volumine  per  fe. 
Item  Pfalterium  gloffatum  8c  completum.  Item  qua- 
tuor Libri  Scntentiarnm.  Item  Libri  Numerorum.  Item 
Jofue  , Judicum,  Ruth  ? Deuteronomium  gloffatum  in 
uno  volumine.  Item  Epiftolæ  Pauli  gloffatæ.  Item  Job 
gloilatus.  Item  fumma  de  vitiis.  Item  Epiftolæ  Pauli 
gloffatæ  cum  minori  gloffà.  Item  Liber  Machabeorum 
i 8c  i ufque  ad  decimum  caput  gloffatus.  Item  Evan- 
gelium Marci , Evangelium  gloffatum  ....  Item  Biblia 
poftillata,  in  duobus  volnminibus  ....  Item  originale 
Sententiarum  M.  Pétri  Lombardi, Ôcc.  DubouL  Hifi . 
Univ . Par  if*  tom . III , pag . 400. 
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médier  à cet  abus.  Le  Statut  qu’elle  porta, 
les  oblige  à prêter  ferment  à l’Univerfité 
une  fois  chaque  année , ou  au  moins  tous 
les  deux  ans , plus  fouvent  néanmoins , li 
elle  le  juge  néceffaire.  11  leur  défend  d ache- 
ter pour  leur  compte  , des  Livres  qui  leur 
feront  remis  pour  être  vendus,  s’il  ne  s’efl 
écoulé  un  mois  depuis  la  date  du  jour  au- 
quel il  les  auront  reçus,  ils  doivent  les 
expofer  far  le  champ  en  vente , & afficher 
le  titre  du  Livre  & fon  prix.  Ce  prix  doit  être 
payé  au  Propriétaire.  LeLibraire  recevra  feu- 
lement fon  droit,  que  le  Réglement  fixe  à 
quatre  deniers  pour  livre.  Enfuite,  î’Univer- 
fité  menace  de  deflituer  de  fon  Office  tout 
Libraire  convaincu  de  malverfation  dans 
fon  Commerce , & défend  à tous  Maîtres  & 
Ecoliers  de  s’adreffer  à celui  qui  aura  ainft 
éprouvé  l’effet  de  fon  indignation  , fous 
peine  d’être  privé  des  droits  de  fchola- 
rité  ( i ). 

Ce  Statut  n’eft  pas  le  feul  qui  prouve  la 
dépendance  oh  les  Libraires  furent  long- 


( i ) Duboul.  Hift.  Univerf.  Parif.  tom.  III,  pag.  nS, 
119.  Crev.  Hift.  de  l’Univ.  de  Paris , rom.  II , pag.  66  • 
— 68. 
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tcms  de  l’Univerfité.  Une  foule  d’autres 
pièces  rapportées  par  Duboulai  j attellent 
le  pouvoir  où  fut  toujours  cette  Compa- 
gnie , jufqu’au  commencement  du  dernier 
lîecle , de  les  établir  & de  les  deftituer, 
félon  fon  bon  plaifir.  Le  fréquent  ufage  que 
l'on  fallait  du  parchemin  avant  l’invention 
de  l’Imprimerie  , lui  acquit  aiifïl  une  pleine 
autorité  fur  ceux  qui  le  vendaient.  En  1 25)  1, 
l’Univerfité  fit  un  décret  pour  remédier  aux 
abus  qui  fe  commettaient  dans  cette  partie 
du  Commerce.  Elle  v défend  aux  Parche- 

y 

miniers  d’acheter  du  parchemin  ailleurs  que 
dans  la  Halle  des  Mathurins  , ou  à la  Foire  du 
Lendit  ; & par  un  autre  article , elle  ordonne 
que  , fi  un  Maître  ou  un  Eccher , ayant 
befoin  de  Parchemin , fe  trouve  préfent 
au  moment  où  des  Marchands  de  Paris  en 
achètent  du  Marchand  Forain , ce  Maître 
ou  cet  Ecolier  pourra  en  prendre  ce  qui  lui 
fera  nécefîaire  au  prix  du  Marché,  en  payant 

au  Parcheminier  de  Paris,  fix  deniers  de 

✓ 

profit  par  livre. 

On  ne  pouvait  vendre  alors  le  Parchemin 
dans  Paris,  fans  l’attache  de  l’Univerfité. 
Le  Marchand  qui  l’y  apportait  , était  obligé 
d’avertir  fur  le  champ  le  Re&eur , & celui- 
ci  envoyait  vifiter  ce  Parchemin  , & en 
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taxer  ie  prix  , par  quatre  Parcheminiers 
Jurés  de  l’Univerfité.  Après  cette  opération, 
le  Marchand  devait  tenir  fa  Boutique  ou- 
verte pendant  vingt  - quatre  heures  aux 
feuls  Ecoliers  , Praticiens , & autres  Parti- 
culiers qui  pouvaient  avoir  beloin  de  Par- 
chemin; <$c  ce  n’était  qu’au  bout  de  ces 
vingt-quatre  heures  , qu’il  lui  était  permis 
de  vendre  aux  Marchands  de  Paris.  Le 
Reéteur  faifait  également  vifiter  tout  le  par- 
chemin qu’on  apportait  aux  Foires  du 
Lendit  & de  S.  Lazare,  & les  Marchands 
de  Paris  ne  pouvaient  en  acheter  qu’après  les 
Marchands  du  Roi,  ceux  de  l’Evêque  de 
Paris , & les  Maîtres  & Ecoliers  de  l’Uni- 
verfité.  Cette  Compagnie  conferve  encore 
une  pleine  autorité  fur  le  Parchemin.  Elle 
y a été  maintenue  par  un  Arrêt  du  Parle- 
ment du  30  Juillet  148  j , & par  un  autre 
du  29  Août  14510.  Ses  privilèges  à cet  égard 
ont  été  confirmés  par  des  Lettres  - Patentes 
de  Henri  II , données  à Fontainebleau , au 
mois  de  Septembre  1J47,  & enregiftrées  le  17 
Avril  de  l’année  fuivante.  Le  Parchemin  qui 
entre  à Paris,  doit  être  porté  dans  une  Salle 
du  Collège  de  Louis  - le  - Grand  , où  il  re- 
çoit la  marque  du  Reéteur.  On  donne  à 
celui  - ci  vingt  deniers  tournois  fur  chaque, 

Liv 
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botte , pour  ion  droit  de  vifite;  & le  produit 
oe  cette  redevance  forme  le  feul  revenu 
fixe  du  Redorât  ( i ). 

Le  Cardinal  Simon  de  Brie,  toujours 
occupé  à la  réforme  des  abus  qui  affligeaient 
l'Univerfité,  exerça  encore  fon  zele  fort  à 
propos  en  127 6.  Chaque  Nation  avait  fes 
Patrons,  dont  elle  folemnifait la  fête.  Peu- 
à-peu  les  Clercs , malgré  les  Maîtres,  avaient 
converti  ces  fêtes  en  jours  de  débauches  &c 
de  lpedacles  indécents.  Ils  couraient  la  nuit 
en  armes  & troublaient  la  tranquillité  pu- 
blique par  des  clameurs  tumultueufes.  Le 
jour  fe  paflait  en  danfes , en  feftins,  en  jeux, 
aux  piés  même  des  Autels.  Le  Légat  réprima 
cet  abus  par  une  Sentence  d’excommunica- 
tion encourue  par  le  feul  fait.  L’Aéle  efl: 
daté  de  Paris  le  6 Décembre  127 6 (2). 

On  a confidéré  l’Univerfité  aux  prifes 


( 1 ) Duboul.  Hilt.  Univ.  Parif.  tom.  III , pag.  499 
• — jor.  Privil.  de  PUniv.  pag.  165  & fuiv.  Crcv\ 
Hift.  de  l’Univ.  de  Pâtis,  tom.  Il,  pag.  130 — 13Z. 
La  Combe,  Recueil  de  Jurifpr.  art.  Ifniverjlté  , 
Se  A.  IV. 

( i ) Duboul.  HilL.  Univerf.  de  . Parif.  tom.  III , 
pag.  431.  IM.  de  l’Egl.  Gaîl.  liv.  34,  tom.  XII , 
pag.  17Z. 
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avec  le  Chancelier -■  de  l’Eglilé  de  Paris, 
avec  rOfificial , & Peuvent  avec  les  propres 
Membres.  Nous  allons  la  voir  livrer  bataille 
aux  Moines  de  Saini-Germain-des-Prés , ôc 
acquérir  pour  prix  de  fa  victoire , la  préfen- 
tation  à deux  Chapelles.  Le  Pré-aux-Clercs 
appartenait  depuis  long-tems  à l’üniver- 
fité  ( 1 ).  Confacré,  dès  la  naiflance  de  cette 
Compagnie  à la  récréation  des  Etudians , 
il  fut,  pendant  pluPieurs  liecles,  une  Pource 
féconde  de  conteftations  avec  les  Moines 
de  S.  Germain.  En  cette  occalion  , l’Uni- 
verllté  Pe  plaignit  de  ce  que  l’Abbé  Gérard 
de  Moret  & les  Religieux  faiPaient  bâtir  un  - 
mur  & quelques  édifices  qui  retréciffaient. 
le  chemin  par  lequel  on  allait  au  Pré.  Si 
l’on  en  croit  les  Auteurs  de  PHiftoire  de  Paris , 
les  Ecoliers , Pans  attendre  que  l’on  pronon- 
çât Pur  la  propriété  des  Religieux , fe  firent 
îuftice  eux- mêmes  , & entreprirent  de  dé- 
molir les  bâtiments  qui  leur  nuifaient.  On 
voit  au  contraire  dans  la  plainte  portée 


• ( 1 ) Duboulai  penfe  que  cette  Compagnie  en  était 

redevable  à Charlemagne.  Voyez  Hift.  Unïv.  tom.  1 , 
pag,  244 , 248.  Crcv.  HiJ h de  ï U nïv.  de  Paris , tom. . Vil , 
pag.  153. 
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par  1 Univerfité,  que  cette  Compagnie  avait 
eu  la  délicateiïe  d’éviter  tout  ce  qui  pourrait 
molefter  les  Moines  > ôc  qu’elle  s’était  con- 
tentée d’envoyer  quelques-uns  de  fes  Sup- 
pôts , pour  engager  l’Abbaye  à aban- 
donner Ton  entreprife.  Ceux  qui  favent 
quelle  était  la  rufticité  des  mœurs  de  ces 
tems-là  , auronc  de  la  peine  à croire  que 
les  Ecoliers  aient  été  auffi.  dociles  que  les 
regiftres  de  l’Univerfité  nous  les  repréfentent 
en  cette  occafion.  Quoi  qu’il  en  loit , il  eft 
certain,  que  le  13  Mai  decetteannée  1278,  la 
conteftation  devint  fortférieufe.  Les  Moines 
voulant  conferver  leurs  nouveaux  édifices. 
Tonnent  le  tocfiti , aflfemblent  leurs  Vafiaux , 
Torrent  en  armes  du  Couvent,  & tombent 
avec  fureur  Tur  les  Ecoliers.  Plufieurs  de  ceux- 
ci  furent  dangereufement  maltraités  , & 
deux  moururent,  peu  de  jours  après,  de 
leurs  bleiïiires. 

L’Univerfité  n’oublia  pas , le  lendemain 
de  cette  fcène  , de  demander  la  réparation 
d’un  tel  attentat.  Elle  s’adreffa  au  Légat , 
Simon  de  Brie  & au  Roi  Philippe-le-Hardi , 
qui  prononcèrent  chacun  leur  Arrêt  contre 
les  Moines.  Le  Légat  condamna  le  Prévôt 
de  l’Abbaye , moteur  principal  de  ce  tumulte , 
à une  pénitence  de  cinq  ans,  dans  un  petit 
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Monaftere  de  la  Congrégation  de  Cluni;  mais 
le  Confeil  du  Roi  rendit  un  Jugement  bien 
plus  rigoureux.  Philippe-le-Hardi , qui  pro- 
nonça lui-même  l'Arrêt , ordonna  que  les 
Moines  de  Saint-Germain  fonderaient,  pour 
le  repos  de  l'ame  de  ceux  qui  avaient  été 
tués  dans  la  conteftation , deux  Chapelles  * 
l’une  dans  l’Eglife  des  Religieux  du  Val-des- 
Ecoliers , 8c  l’autre  dans  l’ancienne  Cha- 
pelle de  Saint-Martin , près  les  murs  de 
l’Abbaye;  qu’ils  doteraient  chacune  de  ces 
Chapelles  de  vingt  livres  Parifis  de  revenu; 
ôt  que  le  Reéteur  aurait  droit,  chaque  fois 
qu’elles  vaqueraient , de  préfenter  à l’Abbé 
de  Saint-Germain  , des  Sujets  capables  de 
les  remplir.  Le  Roi  condamna  aufli  la  même 
Abbaye  à payer  deux  cents  livres  tournois , 
applicables  aux  réparations  de  la  Chapelle 
de  Saint-Martin  & à l'achat  des  livres  & des 
ornements  dont  elle  avoit  befoin;  deux  cents 
livres  au  pere  de  l’un  des  deux  Ecoliers  tués , 
& quatre  cents  livres  aux  parents  de  l’autre  ; 
enfin  , deux  cents  livres  au  Refteur , pour 
être  diftribuées  en  aumônes  aux  pauvres 
Membres  de  l’Univerfité.  Quant  à ceux  des 
Valfaux  de  l’Abbaye  que  l’on  enveloppa 
dans  l’accufation , quatre  des  plus  coupables 
furent  bannis  du  Royaume  jufqu’à  ce  qu'il 
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plût  au  Roi  de  les  rappeller;  & fix  autres 
furent  chartes  de  la  Prévôté  de  Paris , pour 
quatre  mois.  Cet  Arrêt  eft  du  mois  de 
juillet  1278.  Mathieu  de  Vendôme,  Abbé 
de  Saint-Denis,  était  alors  le  Chef  du  Con- 
feilduRoi;  circonftance,  ditle  P.Longueval, 
qui  ne  procura  aucune  grâce  à les  con- 
frères de  Saint-Germain-des-Près  ( 1 ). 

Les  Chapelles , qu’on  venait  de  fonder , 
étaient  fort  propres  à rappeller  aux  Moines 
de  Saint-Germain  le  fouvenir  mortifiant  de 
cette  querelle.  Ils  fe  déchargèrent  de  la 
fondation,  en  128J  , par  un  échange  fait 
avec  le  Roi.  Ils  cédèrent  au  Domaine  à 
perpétuité  ce  qu’il  leur  reliait  de  droits  fur 
la  Foire  de  Saint  - Germain;  & le  Roi,  de 
fon  côté , le  chargea  de  payer  aux  deux 
Chapelains  les  vingt  livres  qui  formaient 
l’objet  de  leur  fondation.  Pour  arturer  le 
paiement  de  cette  rente,  Philippe-le-Bel 
l’appuya  , l’année  fuivante,  fur  les  revenus 
du  Châtelet  ( 2 ).  Onze  ans  après , une  con- 


( 1 ) Longuev.  Hift.  de  l’Eglife  Gall.  liv.  XXXIV , 
tom.  XII , pag.  176. 

( z ) Duboul.  Hifl.  Univ.  Parif.  tom.  III , pag.  452 
— 4^4.  Crev.  Hifl.  de  l’Univ.  de  Paris,  tom.  II,. 
Pag.  93  — 97* 
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teftation  nouvelle , furvenue  entre  l’Univer- 
iité  & les  Gens  du  Cardinal  Jean  Cholet 
alors  Légat  en  France , donna  naiflance 
à une  autre  Chapelle,  dont  les  revenus  furent 
pris  fur  les  biens  de  ces  derniers , & la 
collation  confiée  à l’Univerfité  ( 1 ). 

On  a vu  jufqu’à  prélent  un  accord  tou- 
jours unanime  dans  toutes  les  Facultés  de 
l’Univerlité , à exiger  juftice  des  injures 
commifes  en  la  perfonne  de  fes  Membres. 
M.  Crevier  obferve  néanmoins , que  l’état 
des  Facultés  n’était  pas  encore  bien  déter- 
miné, & qu’il  était  incertain  fi  l’Univerlité 
devait  s’intérelfer  à les  faire  jouir  de  tous 
fes  privilèges  , comme  c’était  l’ufage  à 
l’égard  des  Nations.  Il  paraît  effe&ivement 
que  cette  queftion  ne  fut  férieulement  agitée 
qu’en  1281,  à l’occalion  d’un  Médecin, 
qui  pourfuivait  la  réparation  d’une  injure. 
L’Univerfité  alfemblée  à Saint- Julien  - le- 
Pauvre,  le  12  Juillet  de  cette  année,  dé- 
clara qu’elle  confidérerait  à l’avenir , comme 
perfonnelles , toutes  les  conteftations  qui 


( 1 ) Duboul.  Hift.  Univ.  Parif.  tom.  III,  pag.  489. 
Mém.  fur  les  Bénéf.  de  PUniv.  pag.  10  & fuiv.  Crev. 

Hift.  de  l’Univ.  de  Paris,  tom.  Il,  pag.  122  — 132. 
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furviendraient  aux  quatre  Facultés , concer- 
nant les  privilèges  du  corps,  & qu’elle  les 
fuivrait  en  ion  propre  nom.  Ce  décret,  dit 
M.  Crevier , eft  l’époque  de  la  pleine  aflo- 
ciation  des  Facultés  à tous  les  privilèges  de 
l’Univerfité  (i). 

Kous  remarquerons  avec  le  même  Auteur, 
unecirconftance  fort  propre  à faire  connaître 
quelles  étaient  alors  les  prétentions  de  cette 
Compagnie»!*  les  bornes  del’autorité  Royale. 
L'affaire  du  Médecin  l’avait  obligée  à ceil'er 
les  leçons.  C’était  les  armes  dont  elle  le 
fervait  ordinairement  pour  fe  venger  des 
injures  qu’elle  recevait.  Ce  procédé  dépîai- 
fait  à la  Cour,  & le  Roi  témoigna  fouhaiter 
que  les  Maîtres  repriflent  leurs  exercices. 
L’Univerfité  confentit  à fe  rendre  aux  déiîrs 
du  Monarque;  mais  elle  députa  quelques- 
uns  de  fes  Suppôts,  qu’elle  chargea  de  lui 
parler  en  ces  propres  termes  : « Sire , à 
» votre  priere,  & par  refped  pour  vous, 
» les  Maîtres  veulent  bien  reprendre  leurs 
» leçons;  mais  c’eft  dans  l’efpoir  que  vous 
» nous  ferez  jouir  du  privilège  que  votre 


( i ) Duboul.  Hift  Univ.  Parif.  tom.  III , pag.  455. 
Crev.  Hift.  de  PUniv.  de  Paris , tom.  II , pag.  ÿS. 


de  Paris,  17? 

» Bifaïeul  nous  a accordé,  & que,  fi  le 
»»  Médecin  n’a  pas  encore  reçu  une  fatis- 
» faétion  fuffîfante , il  l’obtiendra  par  votre 
« Autorité  ( i ) ».  Tel  était  le  langage  de 
ces  fiecles  d’anarchie.  Philippe-le-Hardine 
parut  pas  en  avoir  été  blefle.  Il  ne  cefla  de 
protéger  l’Üniverfité  ; & trois  ans  après , par- 
tant pour  la  guerre  d’Arragon , il  rendit  une 
Ordonnance , pour  lui  afliirer  en  Ton  abfence 
la  preftation  du  ferment  que  lui  devait  le 
Prévôt  de  Paris  (2). 

Tout  le  monde  connaît  l’hiftoire  des  dé- 
mêlés de  Boniface  VIII  ôc  de  Philippe-le- 
Bel.  Le  Roi  fatigué  des  procédés  malhon- 
nêtes que  le  Pontife  Romain  avait  pour  lui, 
réfolut  de  convoquer,  en  1303,  une  afîem- 


i 1 ) Domine  Rex , ad  preces  veftras  & ob  reveren- 
tiam  veftram  Magiftri  volunt  refumere  lectiones  fuas  , 
fub  fpe  tamen  firmâ  qubd  privilegium  inclytæ  recorda- 
cionis  Domini  Philippi  quondam  Regis  Francorum, 
innovatum  per  patrem  veftrum , & e’tiam  per  vos , in 
perpetuum  illibatum  nobis  obfervetur.  Item,  fub  fpe 
firmâ,  ut  fi  non  eft  emenda  fuflîcienter  præftita  Medico 
læfo,  æquum  præftetur,  five  fiat.  Duboul.  Hift.  Univ. 
Parif.  tom.  II , pag.  4J5. 

( 2 ) Duboulai.ut  fup.  pag.  471.  Crev.Hilt.  de  l’Uniy. 
de  Paris,  tom.  II,  pag.  100 — 101. 
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bléc  des  trois  Etats  du  Royaume,  pouf  y 
faire  condamner  Boniface.  La  première 
féance  fe  tint  au  Louvre,  le  13  Juin  de  la 
même  année.  Louis,  Comte  d’Évreux,  frere 
du  Roi  ; Gui , Comte  de  Saint-Paul  ; Jean, 
Comte  de  Dreux,  & Guillaume  duPieflis, 
Seigneur  de  Vezenobre  , fe  déclarèrent 
accufateurs  du  Pape.  Le  lendemain  on  lut 
les  vingt-neuf  articles  qui  contenaient  les 
crimes  dont  on  offrait  de  le  convaincre.  La 
plupart  de  ces  imputations  étaient  vifible- 
mentabfurdes  ( 1)  ; mais  comme  on  ignorait 
alors  quelles  étaient  les  barrières  qui  réparaient 
les  deux  Puiffances , on  ne  penfait  pas  qu’il 
fût  poffibie  de  fe  délivrer  du  defpotifme 
d’un  Pape,  qu’en  le  peignant  fous  les  traits 
les  plus  noirs.  Toute  l'affemblée  ôc  le  Roi 
lui-même  appelleront  au  Concile  futur  ôc  au 
Saint  Siège , des  violences  exercées  contre  la 
ïrance  par  Boniface.  Plufieurs  Prélats,  quoi- 
qu’ils fuffent  alors  entièrement  dépendans 
du  Pape  , fignerent  l’afte  qui  renfermait  cet 


( 1 ) Contra  D.  Bonifacium  Papam  VIII , propolîta 
8c  lignificata  fucrunt  diverfa  enormia  & horribilia  ac 
■deteflabilia  crimina,  &c.  Duboul.  Hift.  Univ.  Parif. 
torrt.  IV  , pag.  47. 
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appel.  Tels  furent  les  cinq  Archevêques , 
de  Nicofie  en  Chipre  , de  Reims  , de  Sens  , 
de  Narbonne  & de  Tours,  vingt- un  Evê- 
ques , plufieurs  Abbés , les  Députés  des 
Ordres  Militaires  du  Temple  & de  Saint- 

Jean  de  Jérufalem  , & le  Prieur  de  Saint- 

\ 

Martin  des  Champs. 

L’Univerfité  de  Paris , quoique  comblée 
de  bienfaits  par  le  S.  Siège  , & lînguliére- 
ment  protégée  par  Boniface  même  , ne  tarda 
pas  à fuivre  l’exemple  du  Roi  & des  trois 
Ordres  du  Royaume.  La  plupart  de  fes 
Suppôts  étant  allés  au  Louvre  , prirent 
connaiffance  de  ce  qui  s’était  paffë  les  treize 
Sc  quatorze  du  même  mois , dans  l’aflem- 
blée  des  Etats.  L’appel  interjetté  au  Concile 
futur  leur  parut  être  une  précaution  fage 
& propre  à humilier  l’orgueil  du  Pape.  Ils 
en  firent  leur  rapport  à l’Univerfité , qui  y 
adhéra  par  un  a£te  daté  du  Vendredi  avant 
la  Saint-Jean-Baptifie  de  l’an  1303  (1). 

L’année  fuivante  , 1 304,  l’Univerfité  ac- 
quit la  collation  de  deux  Chapelles , dont 
la  fondation  fut  ordonnée  , pour  punir  un 


(i)Duboul.  ib.  ut  fup.  Crev. 
tom.  II , pag.  20i. 
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Prévôt  Difcole,  qui  avait  ofé  violer  les 
privilèges. Un  Ecolier  Clerc,  ayant  été  arrêté 
pour  crimes,  fut  condamné  à être  pendu, 
par  Sentence  de  Pierre  Jumel,  Prévôt  de 
Paris.  Ce  Jugement  fut  mis  à exécution , 
malgré  l’appel  interjetté  par  le  coupable, 
qui  réclamait  fon  privilège  , & demandait 
à être  renvoyé  au  Juge  d’Eglife.  Une  con- 
duite li  vigoureufe  irrita  l’Univerfité.  Elle 

V s 

celfa  fes  leçons  en  toute  Faculté , dans  la, 
ferme  réfolution  de  ne  les  pas  reprendre 
qu’elle  n’eût  obtenu  Juftice.  Le  Roi  reçut 
avec  bonté  les  plaintes  de  cette  Compagnie. 
On  lui  permit  de  difter  elle-même  la  fatis- 
faétion  qu’elle  prétendait  exiger  du  coupa- 
ble. Le  Prévôt  fut  dépofé  ôc  condamné  à 
conftituer  une  rente  perpétuelle,  pour  doter 
deux  Chapelles,  dont  la  collation  appartien- 
drait à l’Univerfité.  Plufieurs  Écrivains  affu- 
rent  que  le  Prévôt  fut  encore  obligé  de 
defcendre  le  cadavre  du  Gibet , & de  le 
baifer.  On  ajoute  même  qu’il  ne  put  obtenir 
de  Clément  V l’abfolution  du  prétendu 
crime  dont  il  était  accufé , qu’après  avoir 
été  fe  proflerner  aux  piés  du  Pape , à Avi- 
gnon. 

La  fatisfaélion  obtenue  par  l’Univerfité 
ne  défarma  pas  le  Clergé.  Selon  les  principes 
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alors  en  vigueur , Pierre  Jumel  avait  commis 
un  lacrilége , en  portant  fes  mains  profanes 
fur  un  perfonnage  Eccléfiaftique.  L’Officiai 
de  Paris  rendit, à ce  fujet,  une  Ordonnance, 
dont  les  difpofitions  bifarres  forment  une 
preuve  frappante  des  excès  incroyables  aux- 
quels les  Tribunaux  Eccléfiaftiques  fe  por- 
taient , dans  ces  fiecles  d’ignorance  & d’a- 
narchie. Voici  en  quels  termes  elle  eft 
conçue  : « L’Official  de  Paris , le  Siège 
» vacant,  à tous  les  Archiprêtres,  Prêtres, 
» Curés , Chapelains , ôç  tous  autres  Su- 
» périeurs  d’Eglife , qui  les  préfentes  Lettres 
« verront. , Salut  en  notre  Seigneur  : Nous 
» vous  ordonnons  à tous  & à chacun  de  vous,' 
» en  vertu  de  la  fainte  obéiflance , &.  fous 
» peine  de  fufpenfe  & d’excommunication  , 
» qui  fera  encourue  par  vous , fi  vous  n’o- 
» béiffez  à notre  préfent  ordre,  que  demain 
» vous  finiffiez  le  Service  Divin  à l’heure  de 
» Prime , St  qu'à  l’heure  précife  de  Tierce , 
» étant  allés  proceflionellement  à PEglife  de 
» S.  Barthélemi  de  Paris  avec  vos  peuples  , 
» portant  la  Croix,  l’Eau  Bénite,  & lesEto- 
» les,  vous  vous  tranfport'iez  delà  à la 
» maifon  qu’occupe,  où  qu’a  coutume 
« d’occuper  le  Prévôt , & qu’avec  tous 
» ceux  qui  vous . accompagneront , vous 
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» jettiez  des  pierres  contre  cette  maifon  3 
» en  criant  à haute  voix  : Retire-toi  , re- 
31  tire-toi,  maudit  Satan,  reconnais 

• » Ta  MÉCHANCETÉ,  ET  RENDS  HONNEUR  A 

” NOTRE  MERE  I.A  SAINTE  ÉGLISE,  QUE  TU 
» AS  DÉSHONORÉE  AUTANT  QU’lL  A ÉTÉ  EN 
»»  TOI,  ET  OFFENSÉE  DANS  SES  FRANCHISES. 
» Si  TU  NE  LE  FAIS  , PUISSES-TU  ETRE  ASSOCIÉ 
» AVEC  D’ATHAN  ET  ABIRON,  QUE  LA  TERRE 

» engloutit  tout  vivans.  Donné  l’an 
» de  Jéfus  - Chrift  1304,1e  Lundi  avant 
» la  Nativité  de  la  Sainte  Vierge  ».  C’eft- 
à-dire  , le  fept  Septembre  ( 1 ). 

Quoique  L’Univerlité  ne  fût  pas  fort  riche 
alors , elle  avait  cependant  des  fonds  qui 
fervaient  à fa  fubfiftance.  La  cupidité  tou- 
jours attentive  à faire  ufage  des  circonftan- 
ces  favorables  à fes  défirs,  avait  profité  des 
troubles  dont  cette  Compagnie  s’était  vue 
agitée  , pour  s’emparer  d’une  partie  de  fon 
revenu.  Ses  Suppôts  le  plaignirent  enfin  à 
Clément  V de  cette  ufurpation.  Le  Pontife 
était  fort  bien  difpofé  en  la  faveur.  Par  une 
Bulle,  donnée  à Avignon  le  V des  Ides 


{ 1 ) Hiil.  Univ.  Parif.  tom.  IV,  pag.  71.  Mém.  fur 
les  Benef.  de  l’Univ.pag.  54 — 49.  Crev.  Hiil.  de  l’Univ. 
de  Paris  > liv.  III,  tom.  II , pag.  147  — 130, 
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'd’Oftobre  ( i ) , Clément  autorifa  les  Evê- 
ques de  Beauvais  , de  Meaux  & de  Senlis, 
comme  Confervateurs  des  privilèges  de  l’U- 
niverfité,  à recevoir  les  Requêtes  que  leur 
préfenteraient  à ce  fujet  fes  Suppôts , & à 
juger  toutes  les  conteftations  qui  pourraient 
y être  relatives , foit  par  eux-mêmes , foit 
par  leurs  Délégués.  Il  eut  feulement  i’atten- 
tion  d’avertir  ces  Prélats , qu’on  ne  pour- 
rait obliger  perfonne  à venir  plaider  à plus 
de  fix  ou  de  quatre  journées  de  diftance 
du  Diocèfe  de  fon  domicile,  fix  durant  la 
vie  de  Clément  V , & quatre  après  fa  mort. 
Ce  Reglement  , que  Duboulai  rapporte  à 
l’an  1308,  eft,  au  jugement  de  M.  Cre- 
vier , l’un  des  plus  avantageux  qui  foient 
jamais  émanés  du  S.  Siège  en  faveur  de  la 
Jurildicition  des  Confervateurs  Apoftoliques 
des  privilèges  de  l’Univerfité  (2  ). 

Ce  Tribunal  reçut  peut-être  une  prote&ion 
trop  éclatante  de  la  part  des  Papes.  Les 
vexations  qui  s’y  commettaient,  occafion- 
nerent  fouvent  les  plaintes  du  Public.  Dès 


(1)  Chopin,  lib.  II,  de  facra  politia , tit.  4* 
Duboul.  Hift  Univ.  Parif.  tom.  IV,  pag.  113. 

( 2.)  Crev.  Hilt.  de  l’Univ.  de  Paris,  liv.  III , tom.  II, 
pag.  z 10.. 
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l’an  126$  le  Pape  Clément  IV  s’était  mis 
en  devoir  d’en  corriger  les  abus  ; mais , 
loit  que  l’Univerfité  ait  été  affez  Page  pour 
fe  réformer  elle-même  fur  ce  point , foit 
que  le  Pontife  n’ait  pas  eu  affez  de  cou- 
rage pour  terminer  cette  affaire  , il  ne 
paraît  pas  qu’elle  ait  eu  d'autres  fuites.  En 
1315,  les  plaintes  fe  renouvellerent.  L’Uni- 
verfité, alors  frappée  de  la  néceiïité  d’une 
réforme,  s'affembla  pour  remédiera  ces  abus. 
Elle  donna  un  décret  rigoureux  , par  lequel 
elle  retranchait  de  fa  Compagnie  quiconque 
entreprendrait  de  porter  au  Tribunal  delà 
Confervationles  affaires  qui  n’étaient  pas  de 
nature  à y reffortir.  Ces  précautions  ne  fuffi- 
rent  pas  pour  déconcerter  la  cupidité  tou- 
jours agilfante.  Les  prévarications  continuè- 
rent. Enfin, le  26 Janvier  1 3 18, l’Univerfité 
rendit  un  décret,  dans  lequel  elle  ordonne 
qu’aucun  de  fes  Suppôtsne  fera  reçu  à plaider 
devant  le  Confervateur  Apoftolique,qu’aupa- 
ravant  fa  Requête  n’ait  été  lue  dans  l’Univer- 
fité, & revêtue  de  la  fignature  du  Redeur  & 
de  quelques  Membres  de  la  Compagnie 
députés  pour  examiner  fi  la  caufe  eft  du 
rcfi'ort  du  Tribunal  de  la  Confervation  ( 1 ). 

( i ) Duboul.  HilE.  Univ.  Parif.  tom.  IV  , pag.  178. 
""•  ev.  Hift.  de  l’Uni v.  de  Paris,  tom.  II , pag.  154. 
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Ce  décret , renouvelle  le  9 Février  1328, 
fut  appuyé  , le  21  Juin  1325 , par  une  Bulle 
de  Jean  XXII,  dont  l’exécution  fut  confiée 
à l’Abbé  de  Saint-Denis  ( 1 )• 

Le  crédit  de  l’Univerfité  était  immenfe. 
Les  Rois  & les  Papes , dans  le  deiîein  d’en- 
courager les  études,  lui  avaient  fait  préfent 
d’une  foule  de  privilèges , qui  la  rendirent 
l’une  des  plus  puiffantes  Compagnies  de 
l’Europe.  Une  conteftation  qui  s’éleva  en 
1326,  entre  elle  & le  Chapitre  de  Paris, 
fit  connaître  combien  il  était  alors  dange- 
reux de  mefurer  fes  forces  avec  les  Tiennes. 
Par  une  Bulle  de  l’an  1231,  Grégoire  IX 
avoit  donné  à l’Evêque  & à l’üniverfité  la 
difpofition  des  biens  meubles  de  fes  Sup- 
pôts qui  mourraient  ab  imefiat  ( 2).  En  1325, 
un  Ecolier , Chanoine  de  S.  Benoît , étant 
mort  fans  faire  de  teftament,  cette  Com- 
pagnie réclama  fa  fucceffion.  Le  Chapitre 
de  Paris  de  fou  côté  y prétendait,  comme 
provenant  d’un  Chanoine  d’une  Collé- 
giale foumife  directement  à la  Métropole. 
L’Univerfité  fit  afiigner  les  Chanoines  au 


(1)  Duboul.  ut  fup.  pag.  106 — 207.  Crevier  , !«fe 
meme  pag.  zpi — 191* 

(z)  Duboul.  Hilt.  Univ.  Parif.tom.  III , pag.  14a* 
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Tribunal  de  Ton  Confervateur , dont  le  Cha- 
pitre refufa  de  reconnaître  la  Jurifdi&ion. 

Ce  refus  déshonorant  la  mit  en  fureur.  Le 
Redteur,  Pierre  de  Dace,  fît  d’abord  excom- 
munier les  Chanoines  pour  les  punir  de  leur 
contumace.  Enfuite  l’Univerfité  retrancha  de 
Ion  corps  tous  ceux  du  Chapitre  qui  lui 
étaient  attachés,  & priva  les  autres  de  l’ef- 
poir  d’y  pouvoir  jamais  entrer  ; tous  furent 
déclarés  excommuniés,  parjures  & infâmes. 

Ce  Jugement  terrible  fut  publié  au  fon  de 
la  Cloche  en  différents  endroits  de  Paris.  Plu- 
fîeurs  Chapitres  de  Religieux  furent  afîem* 
blés  pour  en  entendre  la  lecture.  On  garda 
même  fi  peu  de  ménagement , qu’on  choifit 
le  carrefour  de  la  Croix-Haimon , au  bas 
de  la  Montagne  de  Sainte  Génevieve,  pour 
le  communiquer  aux  Carmes.  Les  Chanoines 
effrayés  d’une  conduite  fi  vigoureufe,  eurent 
recours  aux  prières.  Ils  convinrent  d’un  ac- 
commodement avec  l’LJniverfité.  Cette  con- 
defcendance  défarma  le  Re&eur,  qui  réin- 
tégra les  Chanoines  profcrits  dans  tous  les 
privilèges  du  corps , & la  Sentence  d’ex- 
communication fut  déchirée.  Pierre  de  Dace 
s’applaudit  tellement  de  ce  fuccès , qu’en 
portant  fur  le  Regiftre  le  Précis  de  cette 
conteftation  , il  n’oublia  pas  d’obferver  que 
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fon  deflein  a été  de  laiffer  à Tes  Succeffeurs 
l’exemple  des  moyens  qu’ils  devaient  choifir 
pour  défendre  les  privilèges  de  l’Univer- 
iîté  ( i ). 

A peine  cette  conteftation  fut-elle  affou pie, 
qu’il  en  furvint  une  autre  non  moins  fcan- 
daleufe  entre  l’Evêque  de  Paris  & l’Univer- 
fité.  Les  immunités  dont  jouiraient  les  Eco- 
liers , portaient  fouvent  les  plus  turbulents 
à des  excès  de  violence  qui  demeuraient 
impunis.  Chaque  fois  que  l’Evêque  de  Pa- 
ris voulait  pourvoir  à ces  défordres  , l’Uni- 
verfité  revendiquait  le  coupable  ; & fi  le 
Prélat  refufait  de  le  rendre,  cette  Compagnie 
audacieufe  , alléguant  le  ferment  qu’il  avait 
fait  entre  fes  mains  dans  le  tems  qu’il  étudiait 
le  Droit  Canon  dans  fes  Ecoles , le  déclarait 
publiquement  parjure.  En  1330  , Hugues  , 
alors  Evêque  de  Paris , fe  plaignit  à Jean  XXII 
de  cette  breche  faite  à fon  autorité.  Le 
Pontife  Romain,  quoiqu’entiérement  dé- 
voué à l’Univerfité  (2)  ne  put  s’empêcher 


( 1 ) Duboul.  Hift.  Univ.  Parif.  tom.  IV,  pag.  21c. 
Crev.  Hift.  de  l’Univ.  de  Paris  , tom.  II , pag.  299 
— 301. 

( 1 ) Ce  fut  ce  Pape , qui , par  une  Bulle  du  2 
Novembre  1530,  donna  aux  ProfelTeurs  de  l’Univer- 
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de  recevoir  favorablement  cette  Requête. 
.11  délia  1 Eveque  du  ferment  fait  àl’Univer- 
fité,  autant  que  ce  ferment  deviendrait  un 
obftacle  à l’exercice  de  fes  droits  Epifco- 
paux.  Un  Reglement  fi  fage  ne  plut  pas  à 
1 Univerfité  ; elle  n’y  eut  aucun  égard.  L’an- 
née luivante,  un  nommé  le  Fourbeur,  Eco- 
lier Clerc  du  Diocèfe  de  Meaux , ayant 
enlevé  une  femme,  fut  renfermé  dans  la 
prifon  de  l’Evêché.  L’Official  auquel  il  appar- 
tenait de  connaître  de  ce  crime , condamna  le 
coupable  à une  amende  de  quatre  cents  livres 
Parilis , qui  furent  payées  fur  le  champ. 
L’Univerlité,  fondée  fur  la  Bulle  de  Gré- 
goire IX,  de  l’an  1231,  qui  défend  à tout 
Juge  Eccléfiaftique  de  prononcer  aucune 
peine  pécuniaire  contre  un  Ecolier,  préten- 
dit que  fes  privilèges  étaient  léfés  par  ce 
Jugement.  Elle  fomma  l’Evêque  de  reftituer 
la  fomme  qu’il  avait  reçue;  & furie  refus 
du  Prélat , elle  eut  le  front  de  le  déclarer 
parjure,  le  fit  dénoncer  comme  tel  par  pro- 
clamation publique  en  differents  endroits 


fité  , le  droit  de  jouir,  pendant  cinq  ans,  des  revenus, 
de  ceux  de  leurs  Bénéfices  qui  exigeaient  réfidence* 
V oy.  Duboul.  tom . IV  y pag . 239,  Crev • H/jf?.  de  lUni'Vt*  de 
Paris  , tom,  II 3 pag,  3 14, 
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de  la  Ville , & le  retrancha  de  fon  Corps. 
Dans  un  fiecle  auffi  vigoureux  que  le  nôtre, 
le  Roi  eût  grièvement  puni  un  tel  attentat 
fait  contre  la  dignité  Épifcopale.  Mais  le 
Gouvernement  était  trop  faible  alors , pour 
le  mêler  des  différends  des  Gens  d’Eglife  & 
de  ceux  qui  jouiffaient  des  mêmes  franchifes. 
Il  fallut  avoir  recours  au  Pape  , qui , après 
bien  des  procédures , engagea  les  Parties  à 
en  venir  à un  arrangement.  L’Evêque  con- 
vint de  rendre  les  quatre  cents  livres,  pour 
être  diflribuées , moitié  aux  pauvres  Ecoliers 
de  Sorbonne , moitié  aux  Bons  Enfans  du 
quartier  de  S.  Vi&or.  Enfuite  l’Evêque  êc 
l’Univerfité  déclarèrent  nuis  tous  les  aftes 
faits  de  part  & d’autre , pendant  la  chaleur 
de  la  conteftation  ; & les  chofes  demeurè- 
rent dans  leur  état  primitif  ( 1 ). 

C’était  en  1331,  que  Jean  XXII  termina , 
par  fa  médiation  , ce  fameux  différend. 
Treize  ans  après,  l’Univerfité  eut  aufli  la 
confolation  de  voir  finir  la  querelle  qui  fub- 
fifiait  depuis  fi  long-tems , entre  elle  Ôc 
l’Abbaye  de  S.  Germain , au  fujet  du  Pré- 

» |-  ■■■  - 

( 1 ) Duboul.  Hiit.  Univ.  Parif.  tom.  IV,  pag.  iz6 , 
i?i.  Crevier  , Hift.  de,  1’Univ.  de  Paris,  tom.  II  , 
pag.  311  — 314. 
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aux-Clers,  «Sc  de  faire  l’acquifition  du  Droit 
de  Patronage  fur  les  Cures  de  Saint-André* 
des-Arcs  & de  S.  Corne.  Dès  l’an  13. 17  , il 
y avait  eu  un  Procès  entre  les  Moines  & 
1 Univerfité , touchant  la  Juftice  du  Pré-aux* 
Clercs  & des  lieux  circonvoifins.  11  eft  à 
croire  que  cette  conteftation  , comme  la 
plupart  des  précédentes  , donna  lieu  à quel- 
ques violences  , où  il  y eut  du  lang  répandu. 
Quelques  Ecoliers  avaient  été  maltraités  par 
les  Moines  & par  leurs  Vafiaux.  L’Univer- 
fité  s’en  plaignit  amèrement  à Jean  XXII, 
fon  prote&eur,  qui  nomma  les  Evêques  de 
Senlis  & de  Noyon  pour  prendre  connaif- 
fance  de  cette  affaire.  Les  Moines , qui  con- 
naifïaient  les  fentiments  du  Pape  pour  J’Uni- 
verfité , déclinèrent  le  Tribunal  de  fes  Corn- 
miffaires,&  portèrent  le  Procès  au  Parle- 
ment. Cette  Compagnie , qui  ne  venait  que 
de  naître,  fut  charmée  d'attirer  à elle  une 
caufe  de  cette  importance.  Elle  donna  fage- 
ment  un  Arrêt , par  lequel  il  était  ordonné 
provifoirement  que  la  jutfice  conteftée  ferait 
mife  entre  les  mains  du  Roi , & qu’il  ferait 
informé  des  excès  dont  les  deux  Parties  fe 
plaignaient.  On  n’était  pas  dans  l’ufage  alors 
de  fe  foumettre  à l’autorité.  Les  voies  de 
fait  étaient  les  meilleurs  moyens  de  défenie 
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que  Ton  connût.  Un  nommé  Jean  Morel, 
commis  par  le  Parlement  pour  conferver  la 
juflice  litigieufe  dans  les  mains  du  Roi , 
futafiailh  par  les  Suppôts  de  l’Univerfité  , en 
l’année  13 19,  au  moment  où  il  le  mettait 
en  devoir  d’exercer  le  premier  a&e  de  l’au- 
torité qu’on  lui  avait  confiée.  La  querelle 
devint  fort  férieufe.  Le  Gardien  , qui  paraît 
n’avoir  pas  été  homme  à fe  laifïer  furpren- 
dre,  avait  vraifemblablement  eu  l’attention 
de  fe  faire  efcorter  par  quelques  Gens  armés. 
Ceux-ci  tombèrent  fur  les  Ecoliers , dont 
quelques-uns  furent  dangereufement  mal- 
traités. 

Morel  portait  la  qualité  de  Juré  de  l’Uni- 
verfité.  Cette  Compagnie  trouva  bientôt 
l’occafion  de  fe  venger  avec  éclat  de  ce  Sup- 
pôt indocile.  Les  Carmes  , établis  dès  le 
milieu  du  lîecle  précédent , dans  la  maifon 
que  les  Céleflins  ont  récemment  abandonnée 
auprès  de  l’Arfénal , venaient  de  prendre 
pofieffion  du  Couvent  qu’ils  occupent  au- 
jourd’hui, près  la  Place  Maubert.  Le  nouvel 
emplacement  avait  été  béni  par  l’Evêque 
de  Sagone.  Jean  Morel j fous  prétexte  de 
venger  les  droits  de  l’Abbé  de  Sainte  Géne- 
vieve  , violés  en  cette  occafion  par  ce 
Prélat , fe  tranfporta  fur  le  lieu , arracha 


/ 


I 


i.9o  Histoire 

les  Croix  plantées  par  l’Evêque  , effaça  celles 
qu’on  avait  peintes  fur  les  murailles,  ôc 
commit  plufieurs  autres  violences  de  cette 
efpece.  Les  Carmes  appartenaient  pour  la  plu* 
part  àl’Univerfité.  Elle  faifit  ce  prétexte  pour 
châtier  Morel  des  excès  du  matin.  Cet  Offi- 
cier n’ayant  pas  comparu  aux  différentes 
citations  qui  lui  furent  faites , l’Univerfité 
porta  contre  lui  le  décret  le  plus  fulminant 
dontfes  Regiftres  faffent  mention.  Les  quali- 
fications les  plus  injurieufes  lui  font  prodi- 
guées dans  cette  piece  vraiment  déshono- 
rante pour  la  Compagnie.  L’animofité 
de  celle-ci  ne  fut  pas  encore  fatisfaite.  Elle 
ordonna  que  ce  décret  infamant  fût  publié 
dans  les  Chaires  & dans  les  Ecoles  ; de  afin 
que  tout  le  monde  pût  favoir  ce  qu’il  con- 
tenait , elle  le  fit  traduire  en  Français  ( i ). 

Ce  trait  de  vengeance  ne  terminait  pour- 
tant pas  la  conteftation  née  au  fiijet  du  Pré- 
aux-Clercs. Les  Religieux  de  Saint-Germain 
& l’Univerfité  s’étant  abouchés , ils  en  vin- 
• rent  à un  accommodement,  qu’ils  firent  ho- 
mologuer au  Parlement.  Ce  Traité  n’eut 


( i ) Mém.  fur  le  Pré  - aux  - Clercs , pag.  99 — 114, 
Crev.  Hilt.  de  l’Univ.  de  Paris,  rom.  II,  pag.  36© 
— 3 Ht. 
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cependant  aucune  exécution.  Les  chofes 
refterent  dans  cet  état  de  violence , jufqu’en 
134;,  où  elles  furent  entièrement  terminées. 
Par  ce  nouvel  arrangement,  les  Religieux 
demeurèrent  les  maîtres  de  l’emplacement 
contefté(i).  L’Univerfité , de  fon  côté, 
reçut  trois  cents  livres , pour  les  arrérages 
de  cinquante-deux  années  d’une  rente  de 
quatorze  livres.  Si  l’Abbaye  eût  payé  la 
totalité  de  ces  arrérages , il  aurait  fallu  dé- 
bouter fept  cents  vingt-huit  livres.  Pour 
fe  libérer  d’une  dette  li  confidérable , elle 
confentit  à céder  à l’Univerfité  fon  droit 
de  Patronage  fur  les  Cures  de  Saint- André- 
des-Arcs  & de  Saint-Côme  , qu’elle  a tou- 
jours confervé  jufqu’à  préfent  (2). 


( 1 ) Cet  emplacement  confiftait  dans  une  partie 
du  Pré-aux-Clercs  nommé  la  place  d’Aubuffon.  Mém, 
fur  le  Pré-aux-Clercs , pag.  1 1(5. 

( x ) Hift.  Univ.  Parif.  tom.  IV , pag.  z8j.  Mém.  fur 
le  Pré-aux-Clers , pag.  118. 


é 


i91  Histoire 

===== T— — =====  - ■■  'UJt 

ARTICLE  IV. 

Histoire  de  l'Univerfitè  3 depuis  le 
grand  Schifme  d’ Occident , jufqu  à Fran- 
çois l.er 


JL-E  grand  Schifme  d’Occident,  furvenil 
dans  ce  fiecle  , fut  l’époque  la  plus  brillante 
de  rUniverlité.  Pour  juger  Vainement , dit 
un  de  nos  Hiftoriens,  du  haut  degré  de 
Puiffànce  ou  parvint  infenfiblement  cette 
Ecole  , il  faut  la  confidérer  pendant  cet 
orage , & fous  le  régné  de  Charles  VI.  On 
la  voit  alors  dans  le  Confeil  des  Papes  & 
des  Rois;  on  l’entend  dans  les  aflemblées 
générales  de l’Eglife;  on  la  trouve  en  relation 
avec  tous  les  Princes  de  l’Europe  ; elle  a fes 
Orateurs  & fes  Agents  par-tout  ; elle  parle 
delà  Guerre,  des  Finances,  du Gouvenement 
Civil , de  la  Police  des  Eglifes , elle  eft  animée 
d’un  zele  qui  la  multiplie  en  quelque  forte  ÔC 
qui  la  fait  entrer  dans  tous  les  intérêts  de 
la  Chrétienneté, 

Tout  le  monde  fait  l’Hiftoire  de  ces  dé- 
mêlés fcandaleux  qui  diviferent  les  Etats 
Chrétiens  pendant  plus  de  quarante  ans. 

Clément  V, 
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Clément  V , Français  de  naifiance  , & 
attaché  par  goût  à fa  Patrie , avait  tranfporté 
le  Siège  Pontifical  à Avignon  ( i ).  Plufieurs 
Papes  fes  fuccefteurs  , fuivirent  fes  traces , 
& demeurèrent  en  deçà  des  Monts.  Gré- 
goire XI , jaloux  de  rétablir  l’état  des  affaires 
d’Italie , que  l’abfence  des  Papes  biffait 
dans  le  défordre,  retourna  à Rome,  pour 
y fixer  fa  réfidence.  Ce  Pontife  vécut  trop 
peu,  pour  faire  goûter  aux  Italiens  les 
fruits  de  fon  Gouvernement.  A peine  avait- 
il  fait  fon  entrée  dans  Rome , que  la  mort 
l’y  furprit.  Cette  cataftrophe  porta  le  coup 
le  plus  terrible  à la  Chrétienneté.  Les  Ro- 
mains, qui  favaient,  par  une  trop  cruelle 
expérience  , quel’abfence  des  Papes  dépeu- 
plait infenfiblement  leur  Ville,  voulaient 
prendre  toutes  les  précautions  néceflaires 
pour  qu’ils  n’en  fortifient  plus.  Leur  def- 
fein  était  qu’on  nommât  ' un  Italien  pour 
fuccéder  à Grégoire.  Mais  les  Cardinaux , 
dont  la  plupart  étaient  Français , s’oppo- 
faientau  vœu  du  peuple.  Cependant,  effrayés 
de  plus  en  plus  par  la  populace,  qui  mé- 


( i ) Longue  val , Hift.  de  l’Egl.  Gall.  tom.  XIV, 
Difc.  fur  les  Etudes  , &c.  pag.  xviij. 
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naçaic  de  les  égorger  tous  dans  le  Conclave  , 
« ils  fe  déterminèrent  à élire  Barthélemi  Pri- 
gnano , alors  Archevêque  de  Bari , & Chan- 
celier de  l’Eglife  Romaine.  Ce  Pontife  prit 
• le  nom  d’Urbain  VI  ( i ). 

On  n’a  jamais  pu  favoir  fi  cette  Ele&ion 
fut  bien  légitime.  Il  y a même  tout  lieu 
de  croire  qu’elle  ne  fut  que  fimulée,  pour 
latisfaire  le  peuple  dans  le  premier  moment 
du  tumulte  , & que  l’Archevêque  était 
convenu  de  n’en  pas  profiter.  Quoi  qu’il  en 
foit,auffi-tôtque  les  Cardinaux  furent  libres  3 
ils  fe  retirèrent  à Anagni,  où  ils  protefte- 
rent  contre  l’Election  d’Urbain.  Ils  palferent 
enfuite  à Fondi , & élurent  d’une  voix 
unanime  Robert  de  Génève , qui  prit  le 
nom  de  Clément  VII.  Nous  n’entreprendrons 
pas  de  dépeindre  ici  tous  les  défordres  qui 
furent  la  fuite  de  cette  opiniâtreté  de  l’Ar- 
chevêque de  Bari  à ne  pas  dépoferle  Ponti- 
ficat. On  fait  que  les  deux  Prétendans  ne 
cefferent,  pendant  près  d’un  demi  fiecle , de 


(i)  Fleuri,  FM.  Eccléf.  tom.  XX,  pag.  2S/  8c 
fuiv.  L enfant.  Concile  de  Pife,liv. I.  Duboul.  Hift. 
Univerfit.  tom.  IV , pag.  465  & feq.  Crev.  Hift.  de 
l'Univ.  de  Paris , liv.  V , tom.  3. 
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lancer  l’an  contre  l’autre  les  foudres  dont 
ils  fe  croyaient  en  poffeffion.  Tous  les  corps 
Politiques  & Ecclélîaftiques  de  l’Europe 
fe  diviferent.  Chacun  foutenait  Rome  ou 
Avignon  , félon  que  la  confcience  ou  l’in- 
térêt dirigeait  fes  pas.  L’Univerfité  joua  un 
rôle  fort  diftingué  dans  cette  affaire.Trompée 
par  la  régularité  apparente  de  l’Ele&ion 
d’Urbain,  elle  l’avait  d’abord  reconnu,  & 
ordonné  qu’on  lui  envoyât  le  rôle  qu’on 
était  alors  en  ufage  de  faire  palier  à Rome , 
pour  les  nominations  aux  Bénéfices.  Mais 
Erançois  d’Eftéle,  éluRe&eur  en  ce  tems-là, 
& attaché  au  parti  de  Clément  VII , l’en- 
gagea à fu (pendre  fon  Jugement.  Cependant 
Charles  V , qui  avait  toujours  témoigné 
beaucoup  de  confiance  pour  cette  Com- 
pagnie , voulut  qu’elle  s’expliquât  fur  l’un 
ou  fur  l’autre  Parti.  Le  20  Mai  1379  , il 
lui  fit  expédier  fes  Lettres , qu’il  envoya 
par  Pierre  Aycelin  de  Montaigu,  Evêque 
de  Laon , & par  Jean  le  Eêvre , Abbé  de 
S.  Vaft  d’Arras.  Cet  ordre  était  d’autant 
plus  embarraffant  que  les  follicitations  prefi- 
fautes  du  Re&eur  avaient  déjà  gagné  à Clé- 
ment une  grande  partie  des  Membres  de 
l’Univerfité , & que  les  Nations  d’Angleterre 
& de  Picardie  tenaient  opiniâtrement  pour 
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Urbain.  Cependant,  après  pluficurs  aflem- 
blées , il  fut  rélblu  de  reconnaître  l’obé- 
dience de  Clément  VII  ( i ).  Lesdeux  Nations 
d'Angleterre  & de  Picardie  ne  voulurent 
pourtant  pas  adhérer  alors  à ce  Décret. 
Elles  fe  bornèrent  à la  neutralité.  Cependant, 
trois  ans  après , en  1382,  elles  fe  déterminè- 
rent à reconnaître  Clément , & le  rôle , 
qui  n’avait  pas  été  dreflfé , faute  d’unani- 
mité dans  les  fuffrages  de  l’Univerfité,  fut 
enfin  envoyé  à Avignon  ( 2 ). 

Les  affaires  de  l’Eglife  n’occupaient  pas 
tellement  l’Univerfité  qu’elle  ne  penfat  à 
humilier  ceux  qui  ofaient  lui  déclarer  la 
guerre.  Hugues  Aubriot,  Prévôt  de  Paris, 
méditant  de  créer  une  Police  nouvelle  dans 
cette  Ville  , s’attacha  fur-tout  à réprimer  les 
brigandages  que  les  Ecoliers  y commet- 
taient de  toutes  parts.  Il  avait,  dit-on,  fait 
creufer  deux  Cachots  dans  le  Petit  Châtelet , 
pour  y renfermer  tous  ceux  des  Etudians 
qu'il  trouvait  en  flagrant  délit.  L'un  de 
ces  Caveaux  s'appelait  le  Clos  Bruneau  & 


( 1 ) Longueval , Hift.  de  PEgL  Gall.  liv.  XLI , 
rom.  XIV , pag.  160 . 

( 1 ) Duboul.  Hift.  Univ.  Paris  , tom.  IV , pag.  56/ 
— 591.  Crev.  Hi£l.  deTUniv.  de  Paris,  liv*  V . 
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l’antre  j la  rue.  du  Fouarre , par  allufion  aux 
deux  quartiers  où  l’on  tenait  les  Ecoles. 
Dans  un  fiecle  plus  éclairé  , on  eût  érigé 
des  Statues  au  vigilant  Aubriot.  Mais  ce 
n’eft  pas  ainlî  que  l’on  penfait  alors.  L’Uni- 
verfité , indignée  de  ce  qu’un  Officier  , 
qui  lui  prêtait  ferment , maltraitât  ainfi  fes 
Difciples,  le  dénonça,  en  138 1 , au  Tribunal 
de  l’Evêque , comme  coupable  d’impiété  , 
de  judaïfme  St  d’hérélie  f 1 ).  Il  eût  été  dan- 
gereux pour  le  Prélat  d’abj^udre  un  homme 
qui  avait  un  Corps  auffi  puiffant  pour  ac- 
cufateur.  Auffi  Aubriot  fut-il  condamné  à 
une  prifon  perpétuelle , où  il  devait  être 
réduit  au  pain  & à l’eau.  La  maniéré  fcan- 
daleufè  avec  laquelle  on  mit  ce  Jugement 
à exécution , caradérife  parfaitement  les 
moeurs  du  fiecle.  On  dreffa  un  échafaud 
dans  le  Parvis  Notre  - Dame.  Le  coupable, 
y parut  en  préfence  du  Redeur  & de  l’In- 
quifiteur  de  la  Foi , & demanda  à genoux 
la  Bénédiftion  de  l’Evêque.  L’Inquifiteur  lut 
alors  l’expofé  des  crimes  dont  on  prétendait 
avoir  convaincu  Aubriot  ; & l’Evêque  , 
revêtu  de  fes  Habits  Pontificaux,  après 


( 1 ) Duboulai  & Juvenal  des  Urùns. 
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avoir  donné  l’abfolution  au  Criminel , le 
fit  conduire  en  prifon.  L’année  fuivante  il 
en  fut  tiré  par  les  Maillotins , qui  en  vou- 
laient faire  leur  Capitaine.  Le  généreux 
Aubriot  refufa  de  fe  montrer  à la  tête  d’une 
troupe  de  Séditieux.  11  fe  fauva  à la  faveur 
de  la  nuit , en  Bourgogne  fa  patrie.  On  fait 
que  Paris  eft  redevable  à ce  Prévôt  de 
plufieurs  édifices  publics.  Tels  font  la  Baf- 
tille , le  Petit  Châtelet  & le  Pont  S.  Michel. 
Il  paraît  à travers  les  nuages  dont  la  fuperfti- 
tion  a voulu  couvrir  fa  mémoire , qu’il  ne 
lui  a manqué  que  de  naître  dans  un  fiecle 
plus  éclairé , pour  devenir  un  très  - grand 
homme  ( i ). 

Les  différents  fuccès  dont  juîqu’alors  les 
entreprifes  de  l’Univerfîté  avaient  été  cou- 
ronnées , faifaient  frémir  les  Juges  même 
fur  leur  Tribunal.  Heureufement  le  Parle- 
ment, qui  commençait  à prendre  quelque 
afeendant  dans  Paris,  penfa  à réprimer  une 
puiffance  fi  formidable.  En  l’année  1400  , 


( 1 ) Jean  Juvenal  des  Urfins,  Hift.de  Charles  VI, 
pag.  14.  Duboul.  Hift.  Univ.  Paris,  tom.  IV , pag.  5-84. 
Longueval,  Hift.  de  l’Egl.  Gall.  liv.  XL,  tom.  XIV, 
pag.  izf  — Crev.  Hift.  de  l’Uni v.  de  Paris, 
tom.  III,  pag.  44 — 4 6. 
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le  Procureur  du  Roi  au  Châtelet , ayant 
donné  Tes  Conclulions  contre  un  Libraire 
de  l’Univerlité,  cette  Compagnie  s’en  plai- 
gnit comme  d’une  atteinte  portée  à fes 
privilèges.  Le  Procureur  du  Roi  était  Maître- 
ès-Arts.  L’Univerlité  le  prétendait  fournis  9 
en  cette  qualité,  à fa  Jurifdiftion.  Encon- 
féquence  , le  Reéteur  le  fit  citer  à fon 
Tribunal.  Déjà  il  fe  difpofait  à le  retrancher 
du  Corps , lorfque  le  Parlement  prit  con- 
naiffance  de  cette  affaire.  Bientôt  il  intervint 
un  Arrêt,  le  1 1 Décembre  de  la  même 
année,  qui  fit  défenfe,fous  les  peines  les 
plusgriéves,  au  Reéteur  de  pourfuivre  fort 
entreprife;  & par  ce  coup  d’autorité,  l’E- 
cole de  Paris  apprit,  pour  la  première  fois , 
à refpeéter  les  Loix  de  l’Etat  ( i ). 

Une  cataflrophe  fameufe  dans  les  fades 
de  TUniverfité,  arrivée  quatre  ans  après  cet 
Arrêt , montra  pourtant  que  cette  Compa- 
gnie n’avait  pas  encore  perdu  tout  fon  crédit. 
Le  14  Juillet  1404,  elle  allait  en  Proceffion 
à l’Eglife  du  Val- des- Ecoliers , aujourd’hui 
Sainte -Catherine  de  la  Couture.  En  ap- 


( 1 ) Duboul.  HilL  Univ.  Parif.  tom.  V,  pag.  2 
Crev.  la  même,  pag.  136 , 137. 
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prochant  de  cette  Eglife  , les  Ecoliers 
rencontrèrent  les  Pages  de  Charles  Sa- 
voili , Chambellan  du  Roi,  qui  menaient 
leurs  Chevaux  à l’Abreuvoir,  Ces  Pages , 
fans  relpeét  pour  la  Procelïïon , s’efforcent 
de  la  traverser  ; ôc  trouvant  de  la  réfiftance 
de  la  part  des  Ecoliers,  ils  donnent  des  deux, 
& courent  à bride  abattue  fur  tous  ceux 
qui  fe  préfentent.  Plufieurs  Ecoliers  furent 
dangereufement bleflés,  Cependant,  comme 
ils  formaient  vraifemblablement'le  plus 
grand  nombre,  les  Pages  de  Savoili  furent 
accablés  par  une  nuée  de  pierres  & fe  re- 
tirèrent en  défordre  à l’Hôtel  de  leur  Maître. 
Furieux  d’un  fi  mauvais  fuccès,  ils  s’arment 
d’Arcs  & de  Fléchés  , ramalfent  tous  les 
Valets  qui  veulent  les  accompagner  & re- 
tournent auffî-tôt  à la  charge.  Les  Ecoliers 
les  reçoivent  avec  un  nouveau  courage  ; 
ils  lancent  contre  eux  tout  ce  qui  s’offre 
à leurs  mains,  & les  obligent  une  fécondé 
fois  à rentrer  chez  eux.  Ils  vont  en  cet 
état  porter  leur  plaintes  à Savoili.  Ce  Sei- 
gneur, loit  qu’il  crût  que  les  Ecoliers  avaient 
été  les  aggrelïéurs , foit  qu’il  eût  quelque 
motif  d’humilier  l’Univerlîté  , permit  à fes 
Gens  de  lé  venger.  11  n’en  fallut  pas  davan- 
tage ^our  animer  leur  fureur,  Ils  courent 


deParis.  201 

auffi-tôt  en  armes  à l’Eglife , où  l'on  célébrait 
paiiiblement  le  facrifice.  Ils  y commettent 
toutes  les  violences  dont  une  jeuneife 
indocile  & aiguillonée  par  l’efpoir  de  la 
vengeance  eft  capable.  Le  Service  Divin 
ceffe , les  Prêtres  maltraités  prennent  la  fuite, 
& chacun  fe  fauve  comme  il  peut , pour 
éviter  la  mort  ou  les  blelfures. 

On  comprend  fans  peine  que  l’Univerfité 
ne  reçut  pas  patiemment  un  tel  outrage. 
Elle  commença  par  ordonner  une  ceffation 
générale  de  Leçons  & de  Sermons.  Elle 
recourut  enfuite  à Charles  VI , pour  en 
obtenir  juftice;  mais  ce  Prince  était  alors 
dans  un  accès  de  cette  phrénéfie  déplorable 
qui  le  conduifit  au  tombeau  , & le  Confeil 
la  renvoya  pardevant  le  Parlement.  Elle  s’y 
pourvut;  &,  le  19  de  Juillet,  elle  obtint, 
fur  fa  Requête , un  Arrêt  qui  défendait  à 
Savoifi  de  lortir  de  Paris , fous  peine  de 
confilcation  de  tous  fes  biens , & d’être 
atteint  & convaincu  de  toutes  les  violences 
dont  l’Univerfité  fe  plaignait. 

Lorfqu’il  fallut  plaider  la  caufe  au  fond  j 
rUniverfité  jetta  les  yeux  fur  le  célébré 
Gerfon,  pour  la  défendre.  Nous  avons  en- 
core le  Plaidoyer  que  ce  Dofteur  prononça 
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en  cette  occafon.  On  y voir  la  prétention 
finguliere  de  LUniverfité , qui  ne  croyait 
pas  pouvoir  être  jugée  par  d’autres  que  par 
le  Roi. 

« La  Fille  du  Roi , dit  - il , ne  peut  de 
» préfent  avoir  accès  à fa  Royale  Perfonne. 

« Elle  eft  comme  Orpheline s’il  faut 

» qu'elle  preigne  fon  recours , fa  défenle 
» & refuge j à fon  hault  Trhone  de  Juftice , 
» où  fied  & fe  repcfe  fon  Autorité  Royale. 
» Et  qui  eft  ce  Thrône  de  Juftice  , n’eft  ja 
» befoing  que  je  le  die , chacun  le  fent  : 
» c’eft  par  excellence  cette  Cour  très  ho- 
» notable  de  Parlement,  ce  Sénat  des  Peres 

» confcripts la  Fille  du  Roi , puif- 

» qu’elle  n’a  la  préfence  de  fon  Pere  en 
» perfonne , prend  fon  recours  à fon  T rhone, 
» ou  repofe  fans  muer  ou  défaillir , fa 
» Royalle  Authorité  ......  Elle  vient  ici, 

» non  pas  comme  devant  Juges  ordinaires, 
» mais  comme  devant  ceulx  qui  repréfentent 
» le  Roi , & finon  , quant  à perfonne  , au-; 
9>  moins  quant  à Authorité  ( î ) ». 


( i ) Hift.  Univ.  Par  if.  tom.  V , pag.  95  — 109. 
Fclib.  tom.  II,  pag.  732  — 734. 
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On  n’était  pas  alors  dans  l’ufage  de  juger 
au  Parlement  des  caufes  où  l’on  ne  voyait 
pas  de  Contradicteur.  Comme  l’Univerfité, 
par  une  délicateffe  dont  on  ignore  le  motif, 
ne  le  portait  pas  pour  Partie , le  Parlement 
ne  pouvait  prononcer  un  Jugement  définitif. 
Il  fallut  attendre  que  le  Roi  fut  retourné  en 
fanté.  Alors  le  premier  Préfident  fe  tranfporta 
à l’Hôtel  de  S.  Pol,  auprès  de  Sa  Majefté, 
où , en  préfence  des  Princes  du  Sang  & des 
principaux  Seigneurs  de  la  Cour , il  prononça 
au  nom  du  Roi.  L’Arrêt  rendu  le  23  Août , 
partait  que  « La  maifon  de  Savoifi  ferait 
« démolie;  que  ce  Seigneur  fournirait  le 
u fond  de  cent  livres  de  rente  perpétuelle, 
» pour  doter  cinq  Chapelles  ; qu’il  paierait 
» 'mille  livres  de  dommages  & intérêts  aux 
» blelfés , & mille  autres  livres  à l’Univer- 
» fité  ».  Les  Gens  de  Savoifi  furent  encore 
traités  plus  rigoureufement.  Trois  furent  pris 
& condamnés  à faire  amende  honorable 
devant  l’Eglife  de  Sainte  Génevieve , au 
carrefour  de  S.  Severin  & devant  PEglife  de 
Sainte-Catherine  du  Val-des-Ecoliers;  à être 
fufligés  par  la  main  du  Bourreau  & bannis 
pour  trois  ans.  On  apprend  de  Juvenal  des 
Prfins , que  Savoifi  aurait  reçu  le  même 
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traitement,  s’il  n’eût  pas  été  Clerc  non 
marié  ( i ).  <j;/ 

L Arrêt  avoit  fixé  la  démolition  de  l’Hôtel, 
de  Savoifi  au  vingt-fix  Août  fyivant.  L’im- 
patience des  Ecoliers  ne' leur  permit  pas 
d’attendre  ce  délai.  Auffi-tôt  qu’ils  furent 
informés  du  Jugement , ils  fe  mirent  en 
devoir  de  l’exécuter.  Il  eft  allez  vraifem- 
blable , comme  le  remarque  M.  Crevier, 
que  l’on  s’oppofa  à cette  fougue  des  Etu- 
dians , puifqu’au  jour  marqué  , la  démoli- 
tion fut  commencée  par  les  Officiers  du 
Roi , au  fon  des  trompettes.  Quelques  an- 
nées après , Savoifi  tenta  de  rebâtir  fon 


( i ) » Savoifi  fut  condamné  à aïïeoîr  cent  livres 
» de  rente  amortie  , & à bailler  deux  mille  francs , 
» & que  fon  Hôtel  ferait  abattu , & ne  fut  point 
condamné  à faire  amende  honorable  , car  il 
» était  Clerc  non  marié  ; mais  trois  de  fes  Gens; 
» le  furent.  C'eft  à favoir  que  eux  en  chemife, 
» une  torche  en  leur  poing,  iraient  à Sainte- Géne- 
vieve,  au  Carrefour  de  Saint  Severin,  & devant 
Sainte-Catherine,  & feraient  battus  de  verges  par 
les  Carrefours  , & bannis  pendant  trois  ans 
Jean  Juven . des  U r fins.  Hift.  de  Charles  VI  * VaB%  160* 
Crev . Hift . de  l'Univ . liv*  V>  ton:.  111 \ 
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Hôtel , mais  FUniverfité  s’y  oppofa  forte- 
tement.  Ce  ne  fut  que  cent  douze  ans  après, 
qu’elle  confentit  à fa  recogiftruétion  ; encore 
exigea-t-elle  que  l’on  mît  au-deflus  de  la 
porte,  une  pierre  chargée  d’une  Infcription 
qui  confervât  la  mémoire  du  fait.  Cette 
Infcription,  que  nous  devons  à l’attention 
de  M.  Foucault , Confeiller  d’Etat  , eft 
rapportée  par  Dom  Félibien  , &c  dans 
l’Hiftoire  de  FUniverfité  par  Crevier.  Elle  eft 
conçue  en  ces  termes.  « Cette  maifon  de 
» Savoifi,  en  Fan  1404  , fut  démolie  & 

» abattue  par  Arrêt  pour  certains  forfaits  & 
» excès  commis  par  Meffire  Charles  de 
*>  Savoifi,  Chevalier,  pour  lors  Seigneur 
» & Propriétaire  d’icelle  maifon , & fes 
» Serviteurs , à aucuns  Ecoliers  Ôc  Suppôts 
» de  FUniverfité  de  Paris,  en  faiiant  la  Pro- 
» ceflion  de  ladite  Univerfité  à Sainte -Ca- 
» therine  du  Val-des-Ecoliers,  près  dudit 
» lieu;  avec  autres  réparations,  fondations 
» de  Chapelles  j & charges  déclarées  audit 
» Arrêt , & a demeurée  démolie  & abattue 
» Fefpace  de  cent  douze  ans,  & jufqu’à  ce 
» que  ladite  Univerfité  , de  grâce  fpéciale 
» & pour  certaines  caufes , a permis  la  réi- 
» dification  d’icelle , aux  charges  contenues 
» & déclarées  ès  lettres  fur  ce  fait , paf- 
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» fées  en  ladite  Univerfité  , en  l’an  i ç 1 7 »; 
Cette  maifon  rebâtie  depuis,  fous  le  nom 
d’Hôtel  de  Lorraine,  porte  aujourd’hui  ce- 
lui d’Hérouville.  . 

Une  réparation  fi  éclatante  enorgueillit  tèl- 
lement  l’Univerfité  , qu’elle  crut  ne  pouvoir 
rien  tenter  fans  fuccès.  Peu  importait  fi  la 
caufe  dans  laquelle  elle  s’intérelfait , était 
jufte  ou  non  ; il  fuffifait  qu’on  parût  violer 
fes  privilèges  pour  la  porter  à l’embralfer. 
Guillaume  de  Tignonville,  Prévôt  de  Paris, 
ayant  fait  arrêter  deux  Ecoliers  Clercs,  nom- 
més Léger  Dumouifel  & Olivier  Bourgeois, 
que  la  voix  publique  accufait  des  plus  grands 
crimes , l’Univerfité  & l’Evêque  de  Paris  les 
réclamèrent.  Le  Prévôt,  fans  s’arrêtera  ces 
oppofitions,  condamna  les  Criminels  & les 
fit  exécuter  fur  le  champ , le  26  O&obre 
1407.  Il  n’y  avait  pas  un  citoyen  honnête 
dans  Paris , qui  n’approuvât  le  Supplice 
infligé  aux  deux  plus  grands  Scélérats  de 
cette  Ville.  Auflï  contraignit  - on  bientôt 
l’Evêque  à lever  fon  oppofition  , par  la  fai- 
lle de  fon  temporel.  Cependant,  fous  pré- 
texte que  le  Prévôt  avait  violé  le  privilège 
énoncé  dans  le  Diplôme  de  Phihppe-Au- 
"ufle, l’Univerfité  voulut  avoir  raifon  de  cette 

SD  ' 

prévarication  prétendue.  Elle  fit  cefler  tous 
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les  exercices  qui  dépendaient  de  fon  régime. 
Plufieurs  mois  fe  paflerent  ainfi  fans  Ecoles 
ni  Sermons.  Enfin  , le  Confeil  du  Roi  de- 
meurant toujours  inébranlable , elle  menaça 
d’abandonner  le  Royaume , fi  l'on  ne  lui 
fallait  pas  rendre  juftice.  Une  telle  impu- 
dence méritait , fans  doute  , le  châtiment 
le  plus  rigoureux.  Elle  intimida  le  faible 
Charles  VI  & toute  fa  Cour.  On  s’empreffa 
de  donner  fatisfa&ion  à ce  Corps  dont  on 
avait  violé  les  immunités.  Le  Prévôt  fut 
obligé  d’aller  détacher  du  Gibet  les  deux 
Ecoliers.  11  les  baifa  à la  bouche , & les  fit 
mettre  dans  un  Chariot  couvert  de  drap 
noir.  Enfuite,  accompagné  de  fes  Sergents 
6c  Archers,  des  Religieux  Mendians,  des 
Curés  de  Paris,  & du  Bourreau  , vêtu  d’un 
furplis,  il  conduifit  ces  deux  cadavres  au 
Parvis  Notre  - Dame  , où  ils  furent  pre- 
fentés  à l’Evêque,  & de-là  aux  Mathurins, 
où  le  Reéteur  & les  Députés  de  l’Univerfité 
les  firent  inhumer  honorablement , le  17 
Mai  1408  ( i ).  Le  Prévôt  de  Paris  & fon 


( 1 ) Ils  furent  enterrés  dans  le  Cloître  des  Mathurins. 
On  lit  encore  aujourd’hui  ces  mots , autour  de  la 
Tombe  qui  les  couvre. 
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Lieutenant  furent  de  plus  condamnés  a 
perdre  leurs  Charges.  Néanmoins  TignOn- 


Hic  fubtus  jacent  Leodegarius  Dumouffel , de  Normaniâ  & 
Olivarius  Bourgeois  > de  Britanniâ  oriundi  , Clerici  Scho~ 
lares  , quondam  dutti  ad  jufiitiam  fecularemy  ubi  obierunt  : 
Reftituti  konorifice  , & hic  fepulti  , Anno  Domini  1408, 
die  17  menfis  Maii . Refpicias  nofirum  Epitaphium  , ut  ores 
pro  nobis  Dcum . 

Vis-à-vis  eit  une  lame  de  cuivre  , fur  laquelle  on  a* 
gravé  la  maniéré  avec  laquelle  011  a rétabli  la  mémoire 
de  ces  Ecoliers  en  ces  termes  : 

“ Ci  - deflous  gifent  Leger  Dumouffet  & Olivier 
Bourgeois , jadis  Clercs  Ecoliers , étudians  en  PUni- 
5;  verfité  de  Paris,  exécutez  à la  Juiticedu Roy noitre 
» Sire,  par  le  Prévoit  de  Paris,  Pan  1407,  le  16 jour 
„ d’Octobre  , pour  certains  cas  à eux  impofez. 
„ Lefquels  à la  pourfuite  de  PUni verfité  furent 
„ reititués  & amenés  au  Parvis  de  Notre-Dame  5 8c 
„ rendus  à l'Evêque  de  Paris,  comme  Clercs,  8c  au 
„ Recteur  8c  aux  Députés  de  PUuniverfité , comme 
» Suppôts  d'icelle,  à très-grande  folémnité  , 8c  de -là 
v en  ce  lieu-cy  furent  amenez  pour  être  mis  en  fépul- 
» ture  , l’an  1408  , le  17  jour  de  May  , 8c  furent  lef, 
„ dits  Prévoit  & fon  Lieutenant  defmis  de  leurs  Offi- 
„ CCS , à ladite  pourfuite  : comme  plus  à plein  appert 
» par  Lettres  - Patentes  & inftruments  fur  ce  cas. 
„ Priez  Dieu  qu’il  leur  pardonne  leurs  péchés.  Amen. 
Dubreu.il , Thcatr%  des  Autia.  de  Pans , liv . II.»  57^* 
Edit,  de  16 $9* 
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ville  ayant  été  nommé  premier  Préfident  de 
la  Chambre  des  Comptes , moyennant  le 
pardon  qu’il  vint  demander  à PUniverfité 
aiTemblée  , il  obtint  qu’elle  ne  s’oppoferait 
pas  à Ton  inftallation  ( i ).  Tel  était  l’énorme 
pouvoir  de  ce  Corps , dont  l’unique  objet  de- 
vait être  la  Religion  & la  Littérature.1» Ladite 
„ Univerüté,  dit  Alain  Chartier , avait  grande 
» puiflance  pour  ce  tems-là,  tellement  que 
» quand  ils  mettaient  la  main  à la  befogne  , 
» il  fallait  qu’ils  en  vinffent  à bout , 6c  fe 
» voulaient  mêler  du  Roi  6c  d’autres  cho- 
3>  Tes  ( 2 ).  Le  Gouvernement  s’apperçut 
néanmoins  bientôt  de  ce  defpotifme  que 
rUniverfité  exerçait,  fous  prétexte  de  eon- 
ferver  fes  immunités.  En  1427,  dix -neuf 
ans  après  l’affaire  de  Tignon ville  , un  Mé- 
decin Clerc,  & Membre  de  l’Uni verfité, 
ayant  demandé  fon  renvoi  à l'Evêque , fut 
jugé  par  ce  Prélat  conjointement  avec  deux 
Conlèillers  au  Parlement,  malgré  les  plaintes 


( 1)  Jean  Juvenal  des  Urfins  , Hift.  de  Charles  VI, 
pag.  193  — 194.  Duboul.  Hift.  Univ.  Parif.  tom.V, 
pag.  14 6.  Dom Lobineau , tom.  II,  pag.  738.  Crev.Hift. 
del’Univ.  de  Paris,  liv.  V,  tom.  III , pag.  197. 

( 1 ) Dubr.  Théâtre  des  Antiq.  de  Paris,  pag.  46*. 
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de  l’Univerfité , qui  menaçait  de  ceffer  fes 
exercices  ( i ). 

Cependant  le  Schifme  ne  ceffait  d’affliger 
les  Eglifes  Chrétiennes.  L’Univerlité  , le 
Corps  le  plus  éclairé  qui  fût  alors  , 
était  confulté  de  toutes  parts , fur  le  parti 
qu’on  devait  prendre  pour  mettre  fin  à ce 
défordre  ( i ).  Souvent  elle  écrivait  aux  Papes 
rivaux  Sc  aux  différents  Membres  du  Sacré 
Collège , pour  les  engager  à terminer  ce  fcan- 
dale  ( 3 ).  Enfin  , voyant  que  fes  efforts 
n’avaient  aucun  fuccès,  elle  fe  détermina 
à s’expliquer  avec  éclat.  Au  mois  de  No- 
vembre 1407,  elle  déclara  que  le  feul 
moyen  de  parvenir  à la  paix,  était  de  fe 
louftraire  à l’obédience  des  deux  Préten- 
dans  ( q ).  C’était  alors  Benoît  XIII  & Gre- 


\ 


(1)  Duboul.  tom.  V,  pag.  3S1.  Crev.  Hift.  de 
rUniv.  de  Paris , tom.  IV  5 pag.  40 

(2) Duboul.  Hift.  Umiv.  Parif.  tom.  IV,  pag.  708. 
— - 709.  Longuev.  Hift.  de  PEgl.  Galî.  liv.  XLIÏ , 
tom.  XIV,  pag.  4Ç9 — 460. 

( 3 ) Duboul.  Hift.  Univ.  Parif.  tom.  IV,  pag.  699 
71 3.  Spicil.  tom.  VI , pag.  65  — 109.  Longuev.  Hift. 
de  PEgl.  Gall.  tom.  XIV  5 pag.  452 — 467-—  52;. 

(4)  Duboul.  Hift.  Univ.  Parif.  tom.  V,  pag.  146, 
Crev.  Hiftt  de  PUniv.  tom.  III , pag.  267, 
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goireXII,  ces  deux  Pontifes  ambitieux,  que 
toute  l’Europe  foupçonnait  de  s’entendre 
pour  tromper  le  Monde  Chrétien.  Dans  le 
defléin  de  donner  plus  de  poids  à fa  déci- 
lion , l’Univerfité  écrivit  une  Lettre  à tous 
les  Princes  & Prélats  de  la  Chrétienté , pour 
les  engager  à embrafler  cette  neutralité. 
Charles  VI , éclairé  par  PUniverfité,  ne  tarda 
pas  à prendre  la  même  réfolution.  Le  12 
Janvier  1408,  il  publia  une  Ordonnance, 
par  laquelle  il  déclarait  que , fi  dans  l’Af- 
cenlion  prochaine  , la  paix  de  l’Eglife  n’était 
pas  rétablie  , il  embralferait  la  neutralité 
propofée  ( 1 ).  Enfuite,  après  avoir,  expofé 
au  Peuple  les  motifs  qui  le  portaient  à fuivre 
ce  parti , il  écrivit  aux  deux  Pontifes  rivaux  , 
pour  les  exhorter  à fe  prêter  eux-mêmes  au 
rétabliffement  du  bon  ordre.  Cette  conduite 
était  fortraifonnable  ; il  aurait  été  àfouhaiter 
qu’on  l’eût  tenue  plutôt.  Elle  ne  plut  pas  au 
Pape , auquel  les  Français  avaient  été  atta- 
chés jufqu’alors.  Benoît,  aulfi  violent  qu’am- 
bitieux, crut  devoir  fe  venger  de  la  réfolution 
du  Roi  par  deux  Bulles  pleines  d’injures  qu’il 
fulmina  contre  les  Français.  Ces  deux  monu- 


(1)  Duboul.  tom.  V,  pag.  ici, 
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ments  de  la  plus  criminelle  iniquité  furent 
apportés  en  France  par  un  nommé  Sanche 
Lopès , & par  un  Ecuyer  du  Pape.  La  har- 
dietfe  du  Fougueux  Pontife  méritait  une 
punition  exemplaire.  Le  Roi , fur  l’avis  de 
l'on  Confeil , donna  ordre  à Bouiïicaud  , qui 
commandait  dans  Gênes,  de  fe  failîr  de  la 
perfonne.  Mais  le  Pape  s’étant  échappé,  on 
prit  le  parti  de  décharger  toute  fon  indigna- 
tion fur  fes  deux  Porteurs  de  Bulles,  qu’on 
avait  fait  arrêter. 

Charles  VI  nomma  des  Commiffaires , 
qui  prononcèrent  leur  Arrêt.  La  punition 
qu’ils  leur  infligèrent,  était,  à notre  avis,auiïi 
indécente  que  leur  vengeance  mal  appliquée. 
Le  Lundi, vingtième  jour  d’ Août  de  l’an  1408, 
les  Prélats  qui  étaient  alorsàParis,àl’occaflon 
du  Concile  convoqué  fur  l’état  du  Schifme  , 
s’affemblerent  au  Palais.  Dans  la  cour  fut 
drelfé  un  échafaud  fur  lequel  on  fit  monter 
Sanche  Lopès  & l’Ecuyer  de  Benoît , qu’on 
avait  amenés  des  Prifons  du  Louvre  en  deux 
Tombereaux.  Ces  deux  étrangers  étaient 
vêtus  de  tuniques  de  lin  teintes  en  noir, 
fur  lefquelles  on  les  avait  peints,  présentant  au 
Roi  les  Bulles  de  leur  Maître,  & à côté  parais- 
saient les  armes  de  Benoît  renverfées.  Ils  por- 
taient en  tête  des  Mitres  de  papier,  fur  lefquel- 
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les  étaient  écrits  ces  mots  : Eux  sont  des- 

**» 

loyaux  a l’Eglise  et  au  Roi.  Après 
les  avoir  ainfi  expofés  au  jouet  de  la  popu- 
lace , on  les  reconduilit  en  prifon.  On  répéta 
la  même  fcene  le  Dimanche  fuivant,  dans 
le  Parvis  Notre  - Dame  ; mais  alors  un 
Mathurin , Doéteur  en  Théologie  , & l’un 
des  CommilTaires  qui  avaient  jugé  les  Dé- 
putés de  Benoît,  fit  un  Sermon  plein  d’in- 
ve&ives  & de  propos  indécents  contre  eux 
& l’anti-Pape.  En  Unifiant,  il  déclara  que  la 
commiiïion  avait  condamné  les  deux  Cri- 
minels , l’un  à une  prifon  perpétuelle  l’au- 
tre à être  feulement  renfermé  pendant  trois 
ans  ( i ). 

La  faveur  que  l’Univerfité  de  Paris  avait 
donnée  aux  études , portèrent  les  Rois  à 
en  établir  d’autres  dans  le  Royaume  fur  fon 
modèle.  Angers, Orléans,  Touloufe,  avaient 
déjà  les  leurs.  En  1424,  le  Duc  de  Bedford, 
Régent  de  France  pour  Henri  IV , avait  prié 


(1  ) Duboul.  Hift.  Univ.  Parif.  tom.  V,  pag..  i6gr> 
‘ — 174-  Crev.  Hift.  de  l’Uniy.  de  Paris  * tom.  III  „ 
pag.  i$j  — z34. 
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le  Pape  Martin  V d’en  ériger  une  à Caen  ; 
mais  l’embarras  de  la  Guerre  qu’il  eut  à 
foutenir  contre  Charles  VII,  ne  lui  permit 
de  penler  à ce  projet  qu’en  1431.  Ce  fut 
cette  année  que  le  Roi  d’Angleterre  donna 
fes  Lettres-Patentes , qui  établiraient  une 
Ecole  des  Loix  Civiles  & du  Droit  Canon , 
dans  la  ville  de  Caen.  Ces  Lettres  ayant 
été  portées  au  Parlement  deux  ans  après, 
l’Univerfité  de  Paris  s’oppofa  à leur  enre- 
giftrement.  Le  voifmage  de  la  ville  de  Caen 
de  la  Capitale,  fit  craindre,  avec  raifon,  à 
l'Ecole  de  Paris , que  cette  nouvelle  rivale 
ne  lui  enlevât  fes  Sujets.  Elle  comprenait 
bien  que  cet  établiffement  11e  fe  bornerait  pas 
à l’un  & à l’autre  Droit  ; & que  peu-à-peu 
on  lui  attribuerait  l’enfeignement  des  autres 
Sciences.  Elle  porta  donc  fes  plaintes  au 
Chancelier  du  Royaume  j mais  n’ayant  reçu 
qu’une  réponfe  équivoque  de  ce  Chef  de 
la  Magiftrature  , elle  fe  retourna  vers  la 
puiffance  Eccléfiaftique,  dont  le  concours 
était  néceifaire  pour  donner  la  fandion  à 
de  tels  établilfements.  Le  Concile  de  Bâle 
était  alors  alfemblé.  Perfuadée,  comme  elle 
l’avait  enfeigné  en  différentes  occafions, 
que  cette  aflemblée  refpedable  concentrait 
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l’Autorité  Pontificale,  rüuniverfité  y eut 
recours,  pour  obtenir  juftice  contre  l’inno- 
vation qu’on  projettait.  Nous  ne  lavons  quel 
fut  le  fuccès  de  fes  repréfentations.  Mais  il 
eft  certain  que  le  Gouvernement  Anglais 
alla  toujours  en  avant  ; ôt  bientôt  aux  Fa- 
cultés de  Droit  Civil  & de  Droit  Canon, 
il  joignit  celle  des  Arts,  de  Théologie  & 
de  Médecine.  Pour  donner  plus  de  folidité 
à cet  établillement , il  s’adrefla  au  Pape  Eu- 
gène IV  ; & fur  la  Requête  des  trois  Etats 
de  Normandie,  ce  Pontife  donna,  en  1437,  fa 
Bulle  d’ére&ion  de  l’Univerfitéde  Caen.  Les 
plaintes  de  l’Univerfité  de  Parisredoublerent; 
elle  ne  ceffa  d’exagérer  les  torts  qu’une  telle 
innovation  faifait  à fes  Ecoles.  Mais  elle  ne 
fut  pas  écoutée.  Nicolas  V , fuccefieur  d’Eu- 
gene  IV , confirma  la  Bulle  de  fou  prédé- 
ceffeur;  & lorque  la  Normandie  fut  rentrée 
fous l’obéiflance  de  Charles  VII,  ce  Prince, 
loin  de  délapprouver  ce  que  les  Anglais 
avaient  fait  à ce  fujet,  confirma  leurs  dif- 
pofitions.  Par  une  Ordonnance  du  30  Oc- 
tobre 1432,  il  créa  de  nouveau  l’Univerfité 
de  Caen.  Il  eut  feulement  l’attention  de  ne 
pas  lui  donner  ces  privilèges  exhorbitans 
que  fes  prédéceffeurs  avaient  inconfidéré** 
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ment  attribués  aux  Univerfités  plus  ancien-* 

nés  ( i ). 

Ces  privilèges  que  les  Rois  & les  Papes 
avaient  accordés  à l’Ecole  de  Paris,  dans 
l’intention  d’y  faire  fleurir  les  Etudes,  for- 
mèrent long-tems  la  partie  la  plus  importante 
de  fon  adminiftration.  Les  troubles  dont 
nous  avons  parlé,  <$t  une  foule  de  ceux 
que  les  bornes  de  cet  ouvrage  nous  ont  forcé 
d’omettre  , furent  occafionnés  par  cette  ma- 
nie de  notre  Univeriité  pour  fes  immunités. 
La  moindre  difcufïion,  le  plus  petit  événe- 
ment , donnait  fouvent  oceafion  de  fe  plain- 
dre de  leur  infraction.  Si  l’on  en  eût  cru 
rUniveriité,  ces  privilèges  étaient  fi  facrés, 
qu’il  n’y  avait  pas  une  Puiflance  fur  la  terre 
qui  pût  y donner  atteinte  impunément. 
« Nous  vous  lignifions  , écrivait-elle  à fes 
Députés  au  Concile  de  Bâle,  que  notre 
» intention  n’eft  pas  que  nos  privilèges 
« foient  fournis  à aucune  difcuflion  devant 
quelque  Juge  que  ce  puiffe  être.  En  quel- 
3*  que  lieu  que  nos  caufes  foient  portées  , 

cj  ,i.»  r, ■■■■■— . i.  ■ — ■—■■■>,■  ■■  -J  » ■■■  ' ■■-■■n» ■■  ■■■  t,  ..t 


(î)  Dubouï.  Hift.  Univ.  Parif.  rom.V^pag.  554 — 576* 
Crev.  Hift.  de  PUuiv.  de  Paris  a tom.  IV , pag.  76 
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t,  nous  voulons  que  nos  privilèges  foient 
» flippofés  ôc  reconnus  pour  des  principes 
» avoués,  parce  que  d’une  part  ils  font 
» fondés  fur  le  Droit  Commun,  ôc  que  de 
» l’autre  leur  exercice  conftant  ôc  notoire  de 
» toute  antiquité  fait  prefcription  Ôc  vaut 
» titre  ( 1 ) ».  L’un  des  principaux  de  ces 
privilèges  était  de  ne  pouvoir  être  jugé  que 
par  le  Roi  en  perfonne.  On  a vu  dans  l’alfaire 
de  Savoili  , avec  quelle  fermeté  Gerlon 
s’expliquait  à ce  fujet.  On  pourrait  fournir 
une  foule  d’autres  exemples  de  la  même 
opiniâtreté.  Mais  ce  droit  aulli  onéreux  au 
Gouvernement , qu’à  ceux  qui  avaient  quel- 
ques affaires  avec  l’Univerfité,  fut  enfin 
abrogé  par  Charles  VII.  En  144  J , ce  Prince  . 
avait  nommé  quatre  Commilfaires  pour 
juger  les  conteftations  qui  pourraient  naître 
au  fujet  d’un  emprunt  que  les  befoins  de 
l’Etat  l’avaient  forcé  d’ordonner.  L’Univer- 
fité , qui  prétendait  une  exemption  générale 
pour  tous  fes  Suppôts , refulait  de  recon- 
naître le  Tribunal  des  Commilfaires.  Elle 
eut  louvent  recours  au  Roi,  pourfe  plaindre 


■ IIIIMI  Il  .11  II. Min  I.W.I 

C1  ) Hift.  Univ.  Parif.  tom.  V,  pag.  42S.  Crer. 
Hift.  de  rUniy.  pag.  117, 
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des  efforts  qu’ils  faifaient  pour  l’affujettir  à 
leur  Jurifdidion;  & ce  Prince,  fans  s’expli- 
quer fur  le  privilège  dont  elle  réclamait 
l’exécution , la  recevait  toujours  avec  bonté. 
Mais  une  nouvelle  conteftation , de  la  na-  - 
ture  de  celles  qu’on  a déjà  rapportées , four- 
nit une  occafion  favorable  aux  ennemis  de 
cette  Compagnie , d’indifpofer  Charles  VII 
contre  elle  , & d’engager  ce  Prince  à la  pri- 
ver du  privilège  important  de  ne  pouvoir 
être  jugée  qu’au  pié  du  Trône.  Quelques 
Ecoliers  ayant  été  mis  en  prilôn  par  le  Pré- 
vôt de  Paris,  l’Evêque  les  réclama  comme 
Clercs , & le  Redeur  comme  Suppôts  de 
rUniverfité.  Ce  conflit  de  Jurifdidion  donna 
au  Prévôt  les  moyens  de  punir  les  coupables , 
fans  contenter  l’une  ou  l’autre  des  parties. 
Il  remit  les  Prifonniers  au  Parlement.  L’U- 
niverfité  voyant  que  l’oppofnion  de  l’Evêque 
était  le  feul  motif  qui  empêchât  qu’on  ne 
lui  remît  les  Suppôts , pria  le  Prélat  de  s’en 
débiter.  Des  prières  elle  en  vint  aux  me- 
naces ; mais  toujours  fans  fuccès.  Enfin , 
voyant  qu’elle  ne  gagnait  rien  de  ce  côté- 
là,  elle  déclara,  par  la  bouche  de  fon  Redeur, 
qu’elle  était  décidée  à ordonner  une  ceffation 
de  leçons  & de  fermons , fi  l’on  ne  lui  ren- 
dait pas  jultice.  Le  Parlement,  inftruit  de 
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cette  réfol  ution  , lui  fit  de  tres-exptcfïcs 
défenfes  de  l’accomplit.  Mais  ccttv.  Compa- 
gnie fiere  de  fes  privilèges , pafia  outre , en 
alléguant  que  le  Roi  feul  était  fion  Juge  , ôc 
qu’elle  ne  dépendait  en  rien  de  la  Cour  du 
Parlement. 

Elle  eut  effectivement  recours  au  Roi. 
Mais  ce  Prince  très-mécontent  de  fa  con- 
duite, lui  ordonna  fur  le  champ  de  révoquer 
la  ceffation.  Elle  fut  forcée  d’obéir.  Ce- 
pendant , ne  perdant  pas  de  vue  l’objet  prin- 
cipal de  la  querelle  , elle  lui  envoya  une  fé- 
condé députation , pour  le  prier  de  la  main- 
tenir dans  la  poffelïion  de  fes  privilèges.  La 
réponfe  du  Prince  fut  un  coup  de  foudre 
qui  accabla  l’Univerfité.  Charles  VII,  dont 
les  malheurs  lui  avaient  appris  combien  il 
était  dangereux  d’entretenir  des  Corps  trop 
puiflans  dans  l’Etat,  fut  flatté  de  trouver 
l’occafion  d’humilier  cette  Compagnie  im- 
périeufe.  Par  une  Ordonnance  du  27  Mars 
144?  , & enregiftrée  au  Parlement  le  2 Mai 
de  l’année  fuivante , il  donna  à l’Univerfité 
le  Parlement  pour  Juge  de  fes  caufes  & de 
celles  de  fes  Suppôts.  Le  Roi  s’exprime  ainfl 
dans  cette  Ordonnance  , adreflee  au  Parle- 
ment : « Confidéré  que  notre  Cour  de  Par- 
» lement  efl:  Souveraine  , à laquelle  tous 
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55  ceux  de  notre  Royaume  font  fubjets , Sc 
**  auiîi  que  pour  les  grandes  5c  hautes 
» affaires  de  notredit  Royaume,  en  quoi 
» nous  fommes  continuellement  occupés, 
» ne  pouvons  vaquer,  ne  entendre  en  notre 
»>  perfonne,  5t  ouir,  difcuter,  & décider  des 
»>  querelles,  caufes,  négoces,  5c  queftions 
» de  notre  Fille  l’Univerlité  de  Paris,  ni  des 
>•  Suppôts  d’icelle,  5c  que  des  plus  grandes 
choies  de  nioult  que  celles  de  ladite 
Univerfité  noftre  dite  Cour  de  Parlement 
3>  connaît , décide  5c  détermine  de  jour  en 

» jour Avon?  ordonné  5c  appointé  , 

» ordonnons  5c  appointons , que  vous  con- 
» noilïiez  5c  déterminiez  des  caufes , que- 
si  relies  5c  négoces  de  noftre  dite  Fille  l’U- 
» niverlîté  de  Paris  5c  des  Suppôts  d’icelle , 
33  tout  ainli  que  ferions  en  notre  propre 
33  perfonne , fi  préfens  y étions  ( i ) ». 

L’article  de  cette  Ordonnance,  qui  attribue 
au  Parlement  la  connaiffance  des  caufes 
particulières  des  Suppôts  de  l’Univerfité,  n’a 
pas  eu  fon  exécution.  Le  Prévôt  de  Paris 
ayant  refufé  de  prêter  ferment  à un  Corps , 

'»■■■'  ■■■■■■■  ■ ■Mwn  ■ ihp— m— — — !■■■■■  ■ ■■i'’**— ■ — — — — — — w— 

( i ) Crev.  HifL  de  TUniv.  de  Paris,  tom.  IV  * 
pag.  13 1 — 132.  Lacomb.  rec.  de  Jurifp.  Gain  art* 
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dont  il  cefferait  d’être  le  J uge  , elles  furent 
rendues  au  Châtelet.  Les  affaires  de  la  Com- 
pagnie font  reftées  feules  au  Parlement  ( i ). 

L’année  fuivante  1447 , l’Univerfité  eut  un 
démêlé  avec  l’un  de  fes  Membres  , pour  un 
fujet  qui  nous  paraît  aujourd’hui  fort  ridi- 
cule. Nous  avons  déjà  dit  que  long-tems  après- 
qu’on  eut  éloigné  les  Prêtres  & les  Moines 
de  l’étude  de  la  Médecine  ( 1 ) , on  continua 
de  défendre  à ceux  qui  profeffaient  cette 
Science  de  fe  marier.  Un  Médecin  nommé 
Mauregard , fans  aucun  égard  pour  un  ufage 
auffi  bifarre , s’était  marié  à une  veuve. 
Cette  union  était  doublement  illicite  ; cac 
les  Bigames  étaient  alors , comme  dans 
l’ancienne  Germanie,  couverts  d’une  efpece 
d’opprobre  que  la  conduite  la  plus  régulière 
ne  pouvait  effacer.  Cependant,  Mauregard 


( 1 ) Duboul.  Hift.  Univ.  [Parif.  tom.  V,  pag.  540. 
Crev.  tom.  IV , pag.  131. 

( i ) Hift.  Litt.  de  la. Fr.  tom.  IX , pag.  218  — 219. 
Duboul.  Hift.  Univ.  Parif.  tom.  II,  pag.  577 — 379, 
322.  Crev.  Hift.  de  l’Univ.  de  Paris , tom.  I , pag.  247 
• — 257,  317.  En  1395,  Clément  de  Marie,  Prêtre, 
ne  put  être  admis  dans  la  Faculté  de  Médecine,  fans  une 
difpenfe  du  Pape.  Voyez  Duboul.  tom.  IV,  pag. 
875. 
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ne  iaiila  pas  de  prier  la  Faculté  qu’elle  con=; 
tinuât  de  la  reconnaître  pour  Régent.  Cette 
affaire  fut  férieufement  difeutée  dans  plu- 
lieurs  afiemblées.  Enfin , après  la  plus  mure 
délibération  , on  ne  crut  pouvoir  accorder 
d’autre  grâce  au  Suppliant , que  de  le  re- 
garder comme  Régent  d’honneur,  afin  qu’il 
pût  jouir  des  privilèges  de  l’Univerfité.  Mau- 
regard  appella  de  ce  décret  au  Prévôt  de 
Paris.  La  Faculté  , irritée  d’un  tel  procédé  , 
s’empreffa  de  l’obliger  à fe  défifter  de  fon 
appel.  Comme  elle  avait  déjà  appris  par 
expérience  , qu’on  avait  conçu  le  projet  de 
diminuer  de  plus  en  plus  les  privilèges  du 
Corps,  elle  prit  le  Médecin  par  la  douceur  ; 
elle  lui  promit  quelque  modification  à la 
rigueur  du  Statut;  fous  la  condition  néan- 
moins que  tout  ce  qu’il  obtiendrait  de  la 
Faculté  , ne  tirerait  pas  à conféquence  pour 
l’avenir.  Mauregard  content  de  cette  fatis- 
faétion  fe  délifta.  On  lui  accorda  quelques 
droits  honorifiques , & mêmes  utiles  de  la 
Régence.  Mais  il  continua  d’être  privé  du 
titre  & des  prérogatives  de  vrai  Régent  (i). 


( i ) Duboul.  Hilf.  Univ.  Earif.  tom.  V,  pag.  J41 

— 541.  Crev.  Hift.  de  l’Univ.  tom.  IV  , pag.  143 
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Cinq  ans  après  le  Cardinal  d’Eftouteville, 
qui , de  concert  avec  les  Commiflaires  nom- 
més par  Charles  VII,  réforma  l’Univerlîté 
de  Paris , abroga  l’ufage  de  refufer  l’entrée 
de  la  Faculté  de  Médecine  aux  hommes 
mariés.  11  traite  même  dans  le  décret  qui 
fut  drelfé  en  cette  occalion  le  premier  Juin 
14 j 2,  ce  Statut  d’impie  8c  de  contraire  à 
la  raifon  ( 1 ). 

Au  milieu  de  ce  fiecle , la  Foire  du  Landit 
occafionna  un  procès  fort  férieux  entre 
l’Univerfité  & les  Moines  de  S.  Denis.  Cette 
Foire  fe  tenait  régulièrement,  dès  fon  origine, 
dans  la  Campagne,  entre  la  ville  de  S.  Denis 
& le  village  de  la  Chapelle. -Mais  les  trou- 
bles du  Royaume,  qui  furent  la  fuite  des 
faiblelfes  de  Charles  VI , obligèrent  de  l’in- 
terrompre pendant  quelque  tems.  Elle  fut 
rétablie  en  1444.  La  difficulté  de  mettre 
les  marchandifes  à couvert  , dans  une 
plaine , fans  aucune  habitation , fît  que  lors 
du  rétabliffement,  on  la  tranfporta  dans  la 
Ville.  Le  Redeur  était  dans  l’ufage,  comme 
on  l’a  dit , de  faire  la  vifite  de  tout  le  par- 

— —— — — , !■  ...  
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chemin,  qu’on  y apportait.  L’Abbé , dans 
ic  Territoire  duquel  la  nouvelle  Foire  était 
iuuée  , s’arrogea  ce  droit,  en  145 1 , à l’aide 
d’un  Parcheminier  Juré,  qui  trahit  les  droits 
de  la  Compagnie,  L’Univerfité  ne  fupporta 
pas  cette  injure  avec  patience.  Elle  s’affem- 
bla,  le  zi  Juin,  fur  cette  alfaire.  lifutréfolu 
que  l’on  traduirait  l’Abbé  & fon  Couvent 
en  J uftice  3 & pour  punir  la  prévarication 
du  Parcheminier,  elle  priva  ce  traitre  de  fon 
Office  ( 1 ). 

Ilne  refte  dans  les  Regiftresde  l’Univerfité 
aucunes  traces  d'action  dirigée  alors  contre 
les  Moines  de  S.  Denis.  11  paraît  aflezvraifem- 
blable  que  la  vifite  fe  faifait  tous  les  ans , 
par  celui , du  Re&eur  ou  de  l’Abbé,  qui  était 
le  plus  vigilant.  Cependant,  en  1464,  la 
conteftation  devint  plus  férieufe.  La  violence 
que  l’Univerfité  éprouva  de  la  part  des 
Moines , la  força  de  recourir  à l’autorité  du 
Parlement.  L’affaire  y fut  appointée,  & en 
14 dp,  jugée  provifoirement  en  faveur  de 


(1)  Duboul.  Hift.  Univ.Parif.  tom.  V,  pag.  jjS.Dom 
Lobineau,  tom.  II,  pag.  833.  Privil.  de  l’Univ.  pag.  199 
— 211.  Crev.  Hift.  de  l’Uni  v.  tom.  IV,  pag.  163  , 
164. 
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la  Compagnie.  Il  ne  paraît  pas  qu’on  ait 
jamais  prononcé  fur  le  fond.  A la  faveur  de 
cet  Arrêt  provifoire  , le  Redeur  continua 
de  fe  tranfporter,  chaque  année,  à la  Foire 
du  Landit , pour  y faire  la  vifite  du  parche- 
min. Cependant  rUniverllté , moins  attentive 
qu’autrefois  à la  confervation  de  fes  droits , 
a laiiTé  perdre  infenfiblement  celui  - ci. 
Depuis  1600,  le  Redeur  a ce  Ré  de  fe 
préfenter  au  Landit.  Cette  Foire  formait 
autrefois  l’une  des  plus  grandes  folern- 
nités  de  FUniverfité.  Ce  jour  là , les  Eco- 
liers avaient  droit  d’exiger  des  Religieux 
de  S.  Denis , qu’ils  leur  montraffent  les 
Reliques  & leur  fournilfent  gratis  une  cer- 
taine quantité  de  vin.  On  voit  par  un  ade 
du  î o Juin  1521,  qu’ils  trouvèrent  alors  fort 
mauvais  que  les  Moines  fe  fuffent  difpenfés 
de  remplir  ces  deux  obligations.  Comme  ilfe 
commettait  plulieurs  défordreslejourde  cet- 
te Fête , le  Redeur  fut  obligé  d’avoir  recours 
au  Parlement , pour  en  obtenir  un  Regle- 
ment qui  rétablit  la  bonne  difcipline.  Cette 
Compagnie,  par  Arrêt  du  7 Juin  ijyo, 
permit  au  Redeur  d’aller  , tous  les  ans  , 
au  Landit , pour  y faire  fes  proteftations 
& tous  autres  aftes  que  fa  dignité  exigeait; 
Elle  enjoignit  en  même-tems  à chacun  des 
Tonte  I.  P 
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Procureurs  des  quatre  Nations  de  TUniver- 
fité , de  refaire  accompagner  de  douze  Ré- 
gents ou  Ecoliers,  ôc  non  plus,  avec  tous  les 
Officiers  de  l’Univerfité , & de  fuivre  ainfi 
le  Reéteur  dans  fon  voyage,  avec  toute  la 
décence  ôc  la  modeftie  que  l’honnêteté 
prefcrit  en  pareil  cas.  Le  Parlement  leur  fit 
fur-tout  défenfe  exprelfe  d’y  porter  des  bâ- 
tons ni  aucune  autre  arme,  ôc  d’y  occafion- 
ner  le  moindre  fcandale,  fous  peine  de  pri- 
vation de  leurs  privilèges.  Ces  défenfesont 
été  renouvellées  plufieurs  fois , ôc  l’ufage 
d’aller  au  Landit  a ceffé  depuis  que,  par 
l’article  V de  l’appendice  de  Statut  de  1600, 
il  a été  défendu  aux  Régents  de  recevoir 
des  préfents  de  leurs  Ecoliers , ce  jour  là , 
pour  leurs  honoraires.  Cette  ancienne  Fête 
n’eft  plus  connue  aujourd’hui  dans  l’Univer- 
fité, que  par  un  congé  folemnel  accordé  aux 
Ecoliers  par  le  Recteur , ôc  que  ce  Magiftrat 
annonce  par  un  Mandement  ( 1 ). 

L’article  des  privilèges , dont  l’Univerfité 
devenait  de  plus  en  plus  jaloufe,  conti- 
nuait toujours  de  l’occuper.  Une  affaire 


( i ) Licombc , Recueil  de  Jurifp.  Can.  Art.  Univer - 
fai , SeCt.  V. 
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qu’elle  eut  en  14^3 , à ce  fujet,  mit  tous 
les  Membres  de  cette  Compagnie  en  com- 
buftion , & la  porta  à deux  doigts  de  fa  perte. 
Les  Ecoliers,  que  les  privilèges  du  Corps 
afiliraient  de  l’impunité , ne  ceffaient  de 
troubler  le  bon  ordre.  Les  Officiers  Civils, 
arrêtés  par  les  foudres  de  l’Evêque  &c  les 
menaces  de  l’Univerfité  , n’ofaient  s’oppofec 
à leurs  violences.  Cependant  un  Lieutenant 
Criminel , plus  courageux  que  fes  prédécef- 
feurs,  iè  mit  en  devoir  d’arrêter  ce  torrent. 
Chaque  fois  qu’un  Etudiant  était  accufé 
d’avoir  excité  quelque  tumulte  , il  était 
aufli-tôt  renfermé  fans  miféricorde.  Le  9 Mai 
145 '3,  les  Priions  du  Châtelet  en  contenaient 
plus  de  quarante.  L’Univeriîté,  peu  accoutu- 
mée à de  telles  aétions  de  vigueur,  donna 
ordre  au  Refteur  de  fe  tranlporter  chez  le 
Prévôt  de  Paris , & de  lui  demander  la  déli- 
vrance de  fes  Suppôts.  Cet  Officier  reçut 
favorablement  la  députation.  Il  ordonna  fut 
le  champ,  que  l’on  mît  en  liberté  tous  les 
Prifonniers  que  l’Univerfité  réclamait. 

LeRe&eur,  accompagné  d’un  cortège 
déplus  de  huit  cents  perîonnes,  foit  Maîtres 
foit  Ecoliers  , s’en  retournait  triomphant 
avec  fes  Prifonniers,  lorfqu’il  fut  rencontré, 
par  un  Commiflaire  efcorté  de  huit  Archers. 
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11  eft  vraifcmblable,  quoi  qu’en  difent  les 
Regiftres  de  l’Univerlité,  que  les  Ecoliers 
infulterent  cet  Officier , en  paffant.  Audi 
furent-ils  chargés  à l’inftant  parles  Archers, 
qui  tuerent  fur  la  place  Raimond  de  Mau- 
regard,  Maître-ès-Arts  & Bachelier  en  Droit. 
Deux  Prêtres  & quinze  à feize  jeunes  gens 
de  diftindion  furent  bleflés;  & le  Redeuc 
lui-même  eût  été  percé  d’un  fléché  , li  la 
main  d’un  Bourgeois  n’eût  retenu  celle  de 
l’aiïaffm.  Le  tumulte  devint  affreux  ; on  cria 
aux  armes  ; les  chaînes  furent  tendues , & 
le  peuple  plein  d’animofité  contre  les  Eco- 
liers, s’attroupa  pour  les  exterminer.  Tout 
le  cortège  du  Redeur  fut  diflipé;  & chacun 
ne  fe  fauva  chez  foi  qu’avec  beaucoup  de 
difficulté. 

Le  lendemain  était  la  Fête  de  l’Afcenfion. 
La  fainteté  du  jour  n’empêcha  pas  le  Rec- 
teur de  convoquer  Paflembiée  aux  Bernar- 
dins. On  y convint  d’une  ceffation  générale 
de  Leçons  & de  Sermons.  C’était  l’arme 
ordinaire  qu’employait  l’Univerfité  pour 
venger  fes  outrages  : le  Préfident  de  la 
Chambre  des  Comptes  , accompagné  de 
deux  Maîtres,  le  Prévôt  des  Marchands  Sc 
les  quatre  Echevins , ayant  reçu  la  nouvelle 
de  ce  Décret , vinrent  prier  l’Uniyerlité 
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d’en  fufpendre  l’exécution.  Cette  Députation 
donna  lieu  à une  nouvelle  affemblée,  où , 
loin  de  fe  rendre  aux  repréfentations  du 
Corps  de  Ville , on  confirma  la  délibération 
précédente.  On  ajouta  même,  que  l’Evêque 
de  Paris  ferait  fupplié  de  jetter  un  interdit 
fut  la  Ville , ou  du  moins  fur  les  trois  Paroifl'es 
de  S.  Gervais,  de  S.  Jean  en  Grève  & de 
S.  Paul , théâtre  des  violences  ccmmifes  con- 
tre les  Suppôts  de  l’Univerfité.  On  envoya 
enfuite  deux  Députations  fucceflives  au 
Parlement,  qui  ne  promit  de  rendre  juftice, 
qu’ après  que  les  Maîtres  auraienr  repris  leurs 
exercices. 

Une  telle  condition  ne  pîaifait  pas  à l’Uni- 
verfité.  Elle  eut  recours  au  Roi , qui  envoya 
ordre  au  Parlement  d’examinerpromptement 
cette  affaire.  L’information  ne  fut  pas  longue. 
L’Univerfité  obtint  bientôt  un  Arrêt , en 
exécution  duquel  huit  Archers  firent,  le  21 
Juin , amende  honorable  devant  la  porte 
des  Bernardins  : lix  nuds  en  chemifes,  & 
les  deux  autres  vêtus,  mais  fans  chaperon 
& fans  ceinture.  Charpentier , l’un  des  huit , 
qui  avait  tenté  de  percer  le  Reéteur,  eut  le 
poing  coupé.  Trois  autres  coupables  de 
la  même  violence  , furent  condamnés  1® 
12  Septembre  fuivant  au  banniffement. 
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Uii  Corps  moins  vindicatif  que  l’Univer- 
fité,  eût,  fans  doute,  été  fatisfait  d’une 
réparation  fi  éclatante.  Cette  Compagnie , 
qui  voulait  envelopper  le  Prévôt  de  Paris, 
le  Lieutenant  Criminel , & le  Commiffaire 
dans  le  fupplice  des  coupables,  murmura 
hautement  contre  la  conduite  du  Parlement , 
qui  s’était  refufé  à lui  facrifîer  ces  Officiers. 
Elle  perfifta  à ne  pas  reprendre  fes  exercices 
ordinaires.  L’Evêque  de  Paris,  Guillaume 
Chartier,  las  de  voir  le  bien  public fouifrir 
des  querelles  perfonnelles  de  l’Univerfité  , 
fe  plaignit  de  fon  opiniâtreté.  Ce  Prélat  voyait 
avec  impatience , l’abus  que  l’Ecole  de  Paris 
faifait  de  fes  privilèges.  Souvent,  malgré  les 
réclamations  de  cette  Compagnie,  fon  Offi- 
cial avait  févi  vigoureufement  contre  les 
Etudians  pris  en  flagrans  délits.  L’Univerfité 
faifit  cette  occafion  pour  éclater  contre  lui. 
Depuis  long-tems  elle  méditait  de  fouftraire 
fes  Suppôts  à la  Jurifdiftion  de  l’Ordinaire. 
Dès-lors  elle  réfolut  d’exécuter  ce  projet, 
& d'appeller  au  Pape  de  la  violation  pré- 
tendue ; de  fes  privilèges , de  la  part  de 
l’Evêque. 

Cette  Ecole  fit  plus.  Elle  ofa  joindre  la 
révolte  a l’indécence.  Charles  VII  ayant 
achevé,  cette  année  1 3 , de  reconquérir 
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îa  Guyenne  /fur  les  Anglais , voulut  qu’on 
remerciât  le  Ciel  d’un  événement  qui  con- 
fommait  la  réunion  de  toute  les  parties  de 
la  domination  Françaife  fous  leur  louve- 
rain  légitime.  L’Evêque  avait  befoin  d’un 
Prédicateur.  Il  le  demanda  à l’Univerfité , 
qui  le  lui  refufa;  & quel  que  fût  l’honneur 
qui  eût  réjailli  fur  elle  d’une  condefcen- 
dance  que  le  patriotifme  & le  relpeét  peur 
la  Religion  exigeaient,  elle  perliftaobiliné- 
ment  dans  la  réfolution. 

Cependant  cette  cellation  dans  les  Etudes 
& dans  les  Sermons,  indifpofait  tous  les 
honnêtes  gens.  Le  Parlement  avait  peut-être 
dès  lors  allez  d’autorité , pour  faire  finir 
ce  fcandale.  Mais  il  ménageait  l’Univerlïté 
qu’il  follicitait  defe  joindre  àlui_,  pour  empê- 
cher l’ere&ion  que  Charles  VII  voulait  faire 
d’un  Parlement  à Poitiers.  Sans  faire  ufage 
de  fon  autorité,  il  devint  médiateur  de  la 
paix.  Il  obtint  d’abord , après  bien  des  dé- 
marches, que  les  ceffations  feraient  lu  ( pen- 
dues, pour  les  Paroilfes  qui  n’étaient  pas 
perfonnellement  coupables  de  la  violence. 
Enluite  , il  donna  un  Arrêt,  qui  portait  qu’au 
lieu  même  où  l’on  avait  commis  l’ou- 
trage dont  l’Univerfité  fe  plaignait , on  éri- 
gerait un  monument,  avec  une  infeription 
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contenant  l’Hiftoire  de  cette  funefte  cataf- 
trophe , & l’éloge  de  la  Compagnie.  Un 
Jugement  fi  favorable  défarma  enfin  l’U- 
niverfité.  Les  trois  Curés  de  S.  Paul,  de 
S.  Gervais  & de  S.  Jean  en  Grève,  qui, 
de  concert  avec  les  Habitans  , s’étaient  pré- 
ientés  inutilement  trois  fois  pour  obtenir 
pardon,  furent  écoutés,  & leurs  Paroiffes 
réhabilitées.,  le  23  Décembre  14.34,  après 
avoir  été  privées  de  Sermons,  depuis  le  10 
Mai  1433.  Cependant  il  ne  paraît  pas  que 
l’Arrêt  du  Parlement  ait  jamais  eu  fon  exécu- 
tion touchant  le  monument  dont  il  ordon- 
nait l’éredion  ( 1 ). 

Tous  ces  fuccès  augmentaient  l’orgueil 
de  l’Univerfité.  Il  n’y  avait  pas  une  feule 
puifiance  dans  l’Europe  dont  elle  redoutât 
les  atteintes.  Le  Pape  lui-même,  auquel 
elle  devait  fon  exiftence  & fon  pouvoir, 
fut  forcé  de  fuccomber  fous  fes  coups. 
Innocent  VIII , fuccefleur  de  Sixte  IV , ayant 
befoin  d’argent , jugea  à propos  d’impofer 
une  Décime  fur  le  Clergé  Français , fous  le 


( i ) Duboul.  Hift.  Univ.  Parif.  tom.  V>  pag.  577 
— 598.  Crevier , Hift.  de  l’Uniy.  de  Paris,  liv.  VII 3 
tom.  IV  5 pag.  197  — 219. 
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prétexte,  alors  fort  en  ufage , de  ch  a (Ter  les 
Turcs  de  Conftantinople.  Les  Prélats , char- 
gés de  recueillir  le  fruit  de  ce  fubfideEc- 
cléfiaftique  , s’aviferent  d’y  comprendre 
PUniverfité.  Cette  Compagnie  ne  tarda  pas 
à fe  plaindre  de  ce  que  l’on  violait  amli 
fes  privilèges.  Le  1 3 Septembre  1491 , elle 
s’alTembla , 6c  le  réfultat  de  fa  délibération 
fut  d’appeller  au  futur  Concile  6c  au  S.  Siège , 
de  cette  vexation  ordonnée  par  un  Pape  mal 
confeillé.  De  plus,  elle  défendit  à ceux  qui 
étaient  prépofés  à la  levée  de  ces  Décimes, 
de  s’en  mêler  à l’avenir,  fous  peine  d’être 
retranchés  ignominieufement  du  Corps  s’ils 
y appartenaient,  ôc  de  fe  voir  déclarés  par 
affiches  publiques , violateurs  de  leurs  fer- 
ment, 5c  ce  jour  même  , l’appel  fut  interjetté 
par  le  Refteur,  & par  les  Doyens  des  Facultés 
fupérieures  , 6c  les  Procureurs  des  quatre 
Nations , au  nom  de  l’Univerfité  5c  de  tous 
fes  Suppôts. 

Cet  aâe  de  vigueur,  inoui  même  dans 
ces  fiecles  de  fuperftition  , n’intimida  pas 
les  Commiffaires  Apoftoliques.  Triftan  de 
Salazar,  nommé  pour  le  recouvrement , 
fulmina  des  excommunications  contre  ceux 
qui  refuferaient  de  payer  la  Décime.  Mais 
la  frayeur  de  cette  cenfure  ne  porta  pas  l’U ni- 
verfité  à changer  d’avis.  Dans  une  alfemblée, 
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du  20  Septembre , elle  confirma  Tes  délibé- 
rations précédentes , & réitéra  fes  menaces 
contre  ceux  qui  s’ingéraient  de  la  levée 
du  nouvel  impôt.  Le  30  du  même  mois  , 
elle  ordonna  que  fon  afte  d’appel  ferait 
traduit  en  Français , & affiché  en  cette  langue 
aux  portes  de  toutes  les  Eglifes  de  Paris.  Les 
Prélats  Commiffaires,  dans  le  deffein  d’épou- 
vanter le  peuple,  firent  aufli  afficher  leurs 
cenfures.  C'eft  ce  qui  porta  l’Univerfité  à 
prier  la  Faculté  de  Théologie  à s’expliquer 
fur  la  validité  de  ces  foudres.  La  Faculté 
donna  fon  Décret  en  ces  termes  : « Les 
« monitions , les  cenfures  & les  excommu- 
»>.  nications  portées  ou  à porter  pat  le  Pon- 
» tife  Romain , pour  le  fait  de  la  Décime  , ou 
» de  toute  autre  exa&ion,  qu’il  pourrait  pré- 
« tendre  faire  payer  fans  caufe  raifonnable , 
» jufte  & urgente,  ou  depuis  Sc  contre  l’appel 
55  légitimement  interjetté,  font  nulies  de  plein 
j>  droit,  & on  ne  doit  point  les  craindre  ; 
» & les  cenfures  fufdites  ne  privent  point 
» les  Appellans  de  laréception des facrements 
» Eccléfiaftiques , ni  de  la  Communion  des 
,,  Fideles  ( 1 ) ».  Cette  décifion , émanée  d’un 


( 1 ) Duboul.  Hift.  Univ.  Parif.  tom.  V , pag.  795 
807.  Crev.  liv.  VIII,  pag.  4)9. 
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Corps  que  toute  l’Europe  relpeftait  alors 
comme  un  Oracle , tjranquilliia  vraifembla- 
blement  les  âmes  timbrées.  On  ne  voit  pas 
que  le  Pape  ait  pu  parvenir  à afïujettir  l’Uni- 
verlité  au  paiement  de  cet  impôt.  Neuf  ans 
après , la  cupidité  d’Alexandre  VI  donna 
occafion  au  même  mouvement , «3c  toujours 
fans  luccès  de  la  part  du  Pape  ( 1 ). 

Cependant  l’Univerfité , toujours  enyvrée 
de  fes  privilèges , ne  ceffait  de  crier  au 
facrilége,  chaque  fois  que  l’on  ofait  inté- 
reffer  cette  partie  délicate.  Les  ceffationsdes 
Etudes  & des  Sermons , les  foudres  de  fes 
Confervateurs,  les  inventives,  les  intrigues, 
les  menaces,  quelquefois  les  foupieffes,  telles 
étaient  les  armes  qu’elle  employait  à la  dé- 
fenfe  de  ces  précieufes  immunités.  Son  im- 
prudence, & la  morgue  infultante  qu’elle 
mettait  dans  la  plupart  de  fes  procédés  , 
lui  firent  enfin  perdre  une  partie  de  ces 
prérogatives , pour  lefquelles  elle  ne  cefiait 
de  combattre  depuis  trois  fiecles.  Louis  XII, 


( 1 ) Preuves  des  Libertés  de  l’Egl.  Gall.  part.  III , 
pag.  44*  D’Argentré  Coll.  Jud.  de  nov.  error.  Duboul. 
Hiil.  Univ. l'arif.  tom.  VI , pag.  6 — ii. Crev.  tom.  V , 
pag.  3 S. 
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cet  aimable  Prince,  qu’on  n’accufera  cer- 
tainement pas  de  mauvaife  humeur  ou  de 
partialité , fut  étonné , en  montant  fur  le 
.Trône  , de  ce  CololTe  que  le  zelepeu  éclairé 
de  fes  prédéceiïeurs  pour  les  lettres  avaient 
elevé  contre  eux -mêmes.  Il  efiaya  de  l’a- 
baiffer.  Par  une  Déclaration  du  3 1 Août  143  8, 
il  réduifit  les  privilèges  de  toutes  les  Uni- 
verfités  dans  de  juftes  bornes.  Cette  Ordon- 
nance , la  plus  fage  qu’on  eût  encore  donnée 
au  fujet  des  Compagnies  Littéraires  du 
Royaume  , veut  qu’aucun  Ecolier  ne  jouiife 
du  privilège  de  Scholarité,  fans  avoir  réfidé 
en.  l'Univerüté  dont  il  prétend  être  Suppôt , 
fix  mois  entiers  avant  la  date  des  Lettres 
Teftimoniales  qu’il  doit  obtenir  du  Recteur  ; 
quefi  l’Ecolieraprèsavoir  obtenu  ces  Lettres, 
s’abfentait  pendant  fix  mois , il  ne  jouira 
point  de  fon  privilège  , durant  fon  abfence  ; 
que  nul  Suppôt  ne  pourra  demander  le 
renvoi  d’une  caufe  où  il  a intérêt,  pardevant 
les  juges  Confervateurs , qu’avant  la  litif- 
conteftation;  que  les  Etudians  ne  pourront 
jouir  de  leurs  privilèges , que  pendant  le 
terris  néceflaire  pour  achever  leur  Cours 
d’£tudes,&  pour  obtenir  le  degré  de  xViaitres; 
le  tems  accordé  par  l’Ordonnance  aux  Artiens 
eft  de  quatre  ans , aux  Decrétiftes  de  fept, 
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aux  Médecins  de  huit  & aux  Théologiens 
de  quatorze.  Les  Régents  doivent  en  jouir 
pendant  tout  le  tems  de  leur  Régence  ; 
s’ils  l’exercent  pendant  vingt  ans , ils  acque- 
rent  le  droit  d’EmériteSj  & jouiffent , pendant 
toute  leur  vie,  des  privilèges  du  Corps,  à 
condition  de  réfider  dans  l’Univerfité.  La 
Déclaration  ajoute,  que  fi  quelqu’un  s’at- 
tribue fauffement  le  titre  d’Ecolier , & in- 
tentera cette  qualité,  une  adion  à qui 
que  ce  Toit , il  fera  condamné  aux  dépens 
& à l’amende;  enfin,  que  nul  ne  pourra 
être  cité  devant  les  Juges  Confervateurs , 
d’une  plus  grande  diftance  que  celle  de 
quatre  journées  de  Chemin  ( 1 ). 

L’üniverfîté  , alarmée  de  la  perte  qu'elle 
allait  faire , s’oppofa  à l’enregiftrement  de 
cette  Ordonnance.  Le  Gouvernement  n’a- 
vait pas  encore  atfez  de  nerf , pour  faire 
lever  d’autorité  cette  Oppofition.  L’affaire 
fut  plaidée  contradidoirement , les  22  &2j 
de  Novembre , entre  l’Avocatde  lTJniverfité 
& l’Avocat  du  Roi.  Le  Parlement , par  mé- 
nagement pour  cette  Compagnie,  n’ofa  pro- 


« 

( 1 ) Privilég.  de  l’Univ.  pag.  28  , 29  , 50.  Crev. 
Hift.  de  l’Uni v.  de  Paris,  tom.  V,  pag.  2,  3. 
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noncer.  Cependant  le  Roi  voulant  être 
obéi , il  fut  obligé  de  procéder  à l’enregiftre- 
ment,  le  17  Mai  fuivant. 

Ce  dernier  coup  mit  l’Univerfité  aux  abois , 
les  celfations  furent  remifes  fur  le  tapis  ; 
mais  avant  de  faire  ufage  de  ce  rernede  , 
qui  pouvait  être  dangereux  fous  un  Prince 
auffi  éclairé  que  Louis  XII , on  indiqua  une 
Procelfion  à Sainte  Catherine  du  Val-des- 
Ecoliers,  pour  prier  le  Ciel  qu’il  infpirât 
au  Roi  & à fes  Miniftres  des  fentiments 
favorables  à l’Univerfité.  Cet  expédient  n’eut 
aucun  fuccès.  Il  fallut  fe  déterminer  à porter 
les  choies  à l’extrémité.  Un  Décret  du  29 
Mai  ordonna  enfin  la  ceflation.  On  eut 
feulement  l’attention  , fur  la  repréfentation 
de  Jean  Standonc,  Principal  du  Collège 
de  Montaigu , de  ne  publier  ce  Décret  que 
le  Vendredi  fuivant , afin  que  les  Prédica- 
teurs eulfent  la  faculté  de  prêcher  le  Jeudi , 
jour  de  la  Fête  du  S.  Sacrement. 

On  comprend,  fans  peine,  que  Louis  XII 
ne  reçut  pas  patiemment  cette  nouvelle. 
Le  Parlement , dans  le  delîein  de  féconder 
fes  vues,  lignifia  un  ordre  , dès  le  jour  même 
que  les  celfations  furent  affichées,  aux  Rec- 
teur, Doyen  & Procureurs  de  l’Uni verfité, 
de  fe  trouver  le  lendemain  à l’Audience  de 
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fept  heures , en  préfence  du  Chancelier  de 
France,  Gui  de  Rochefort , & de  l’Evêque 
d’Albi , pour  s’expliquer  fur  les  prétentions 
de  l’Univerlité.  Cette  affignation  donna  lieu 
à une affemblée , oùilfut  décidé  que  le  Syndic 
& le  Greffier  iraient  feuls  fe  préfenter , le 
lendemain , à l’Audience.  La  réponfe  que 
ces  deux  Officiers  rapportèrent  à leur  Com- 
pagnie, fut  un  Arrêt,  qui  ordonnait  à l’U- 
niverlité  de  reprendre  fes  exercices , faute 
de  quoi  le  Parlement  la  menaçait  d’y  pour- 
voir. 

L’Univerfité  n’était  pas  accoutumée  à fe 
voir  traiter  avec  tant  de  vigueur.  Elle  bailla 
le  ton , comme  c’eft  l’ufage  de  tous  les 
Corps  faibles,  à mefure  que  l’on  montra 
du  courage  & de  la  fermeté.  Le  3 Juin , 
elle  conclut  à ce  que  le  Prévôt  des  Mar- 
chands & les  Echevins  fuffent  priés  de  fe 
rendre  Médiateurs  auprès  du  Parlement, 
pour  obtenir  une  furféance  de  huit  jours 
au  dernier  Arrêt.  Cependant,  elle  ordonna 
une  Députation  au  Roi , qui  était  alors  à 
Corbeil. 

Louis  XII  reçut  fort  mal  les  Députés.  Ce 
Prince  était  irrité  non-feulement  contre  le 
Corps  même  de  l’Univerfité,  mais  contre 
différents  Particuliers,  qui  l’avaient  outragé. 
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On  accufait  plufieurs  Prédicateurs  de  s’être 
emportés  contre  lui  dans  leurs  Sermons, 
la  veille  de  la  cefîation.  Tout  Paris  fut 
inondé  de  libelles,  qui  déchiraient  la  répu- 
tation du  Chancelier  de  France.  Les  Eco- 
liers , dont  le  nombre  était  prodigieux  alors, 
menaçaient  hautement  de  fe  venger  de  l’at- 
teinte que  l’on  venait  de  porter  à leurs  pri- 
vilèges ; & le  Prévôt  de  Paris,  auquel  on 
faifait  craindre  une  Guerre  Civile,  avait 
été  forcé  de  placer  des  Corps-de-Gardes 
dans  les  différentes  places  publiques  de  la 
Ville. 

Le  premier  foin  des  Députés , en  abordant 
le  Roi , fut  de  fe  juftifîer  des  bruits  injurieux 
qu’on  avait  répandus  contre  rUniver/ité.Mais 
ce  Prince , ni  fon  Miniftre  , ne  furent  tou- 
chés de  cette  Harangue.  George  d’Amboife, 
Archevêque  de  Rouen,  eut  ordre  de  leur 
répondre  en  ces  termes  : 

« Meilleurs,  vous  ne  devez  pas  être  furpris 
» de  ce  que  le  Roi,  dont  l’équité  vous  eft 
» connue,  penfe  à reftreindre  vos  privilèges, 
«qui  ne  fervent  qu’à  couvrir  vos  abus,& 
» à vous  affurer  l’impunité  des  fautes  que 
» vous  pouvez  commettre.  Avant  detoucher 
„ à ces  immunités,  que  vous  venez  défen- 

» dre,  Sa  Majeité  a confuljé  fon Confeil ; & 

» ce 
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j»  ce  n’eft  qu’après  avoir  été  amplement  in- 
„ formée  de  vos  défordres  , qu’elle  s’eft 
«déterminée  à les  réprimer.  Vous  deviez 
» vous  réformer  vous-mêmes,  fans  attendre 
« une  cenfure  qui  ne  fait  pas  d’honneur  à 
» votre  Corps.  Au  lieu  d’interrompre  vos 
» Leçons  & de  faire  celfer  dans  Paris  la 

i 

a Prédication  de  la  parole  de  Dieu,  n’auriez- 
« vous  pas  dû,  au  moins,  vous  rendre  aux 
» Loix  fages  que  votre  Souverain  vient  de 
» publier,  pour  rétablir  l’ordre  dans  votre 
« Compagnie?  L’intention  du  Roi,  dontvous 
» parailfez  vouloir  fronder  l’Autorité , n’eft 
« pas  de  vous  priver  de  votre  liberté.  Il  fait 
« avec  quelle  bonté  vous  avez  toujours  été 
« protégés  par  les  Rois  fes  prédécelfeurs. 
« Il  connaît  les  fervices  que  vous  avez  ren- 
j)  dus  à l'on  Royaume  & à toute  la  Société 
« Chrétienne.  Mais  il  ne  peut  fe  diffimulet 
« les  défordres  dont  plufieurs  Membres  de 
» votre  Corps  fe  font  rendus  coupables.  Le 
» Roi  eft  vivement  perfuadé  qu’il  doit  pré- 
« férer  un  petit  nombre  de  bons  Sujets  qui 
« s’appliquent  férieufement  à l’étude , à une 
« foule  d’efprits  mutins  & perturbateurs  du 
„ repos  public.  Ayez  foin  de  régler  les 
» mœurs  & la  conduite  de  vos  Suppôts , 
Tome  h Q 
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» afin  que , fournis  aux  Loix  de  l’Etat , vous 
» puifïiez  acquérir  en  paix  cette  fageffe  dont 
» vous  devez  faire  profcfïion.  Ne  vous  oc- 
» cupez  que  des  Sciences,  fans  vous  mêler 
» des  affaires  du  Gouvernement.  En  vous 
» réglant  fur  ces  principes,  vous  pouvez 
» compter  fur  toutes  les  bontés  du  Roi,  qui 
» accordera  à votre  Compagnie  les  priyilé- 
» ges  dont  elle  pourra  avoir  befoin  ». 

Cette  Harangue  de  l’Archevêque  de  Rouen 
fit  comprendre  aux  Députés  de  l’Univerfité , 
que  le  Roi  voulait  être  obéi.  Ils  n’oferent 
répliquer.  Ils  demandèrent , en  partant , à 
Louis  Xli,  s’il  avait  d’autres  ordres 'à  lui 
donner.  La  réponfe  qu’ils  en  reçurent,  ma* 
nifefta  pleinement  l’indignation  dont  ce  bon 
Prince  était  pénétré  contre  cette  Compagnie 
défobéiflante.  « Allez  , leur  dit-il,  ôi  faluez 
de  ma  part  les  honnêtes  gens  qui  font 
»>  parmi  vous  ; car  pour  les  autres , je  n’en 
» fais  aucun  cas  » ; & enfuite , portant  la 
main  fur  fa  poitrine  ; « ils  m’ont  calomnié 
» moi-même  dans  leurs  Sermons , ajouta-t- 
» il;  mais  je  faurai  bien  les  envoyer  Prêcher 
» ailleurs  ».  Il  tint  parole.  Deux  des  plus 
turbulents,  Thomas  Varvet  & Jean  Standonc, 
furent  forcés  d’abandonner  le  Royaume, 
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en  punition  des  traits  fatyriques  qu’ils  avaient 
lancés,  en  chaire  & dans  les  converfations , 
contre  le  Roi  & le  Miniftre  ( 1 ). 

Les  Députés  vinrent  à Paris,  où  ils  ren- 
dirent compte  à leur  Corps  de  cette  ré- 
ponfe  du  Bmi.  L’Univerfité  comprit  alors 
qu’il  ferait  inutile,  dangereux  même  , de 
rélifter  plus  long-tems.  Tous  les  Membres 
furent  d’avis  d’obéir  aux  ordres  du  Prince. 
Les  ceffations  furent  révoquées  fur  le  champ. 
Depuis  cette  époque , ce  violent  remede 
n’a  pas  été  employé.  Ce  moyen  efficace 
autrefois  de  confervcr  les  droits  de  l’Uni- 
verfité, n’aurait  fait,  dans  les  fiecles  fuivans  , 
qu’irriter  le  Gouvernement  contre  elle,  & 
la  conduire  à une  perte  inévitable. 


( 1 ) Duboul.  Hift.  Univ.  Parif.  tom.  V,  pag.  850 
— 834.  Félib.  tom.  III,  pag.  141 — 148.  Edit,  in-11. 
Crev.  Hift.  de  FUniv.  tom.  V,  pag.  z — 1 r. 
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ARTICLE  V. 

Etat  des  Sciences  & des  Arts  en  France  , 
depuis  la  naiffance  de  V Univerjité  de 
Paris  iuj au  d François  I. 


^Jes  féditions  fréquentes,  que  l’efprit  d’in- 
dépendance 6c  de  révolte  excitait  parmi  les 
Membres  de  l’Univerfité;  cette  opiniâtreté 
inflexible  , que  la  Compagnie  témoignait 
à la  Confervation  d'une  foule  de  minuties, 
qu’elle  appellaitfes  privilèges,  cesceffations 
fcandaleufes  & fou  vent  réitérées  des  exercices 
publics  , cette  aigreur  6c  cet  emportement 
que  l’on  employait  alors  dans  les  contefta- 
tions , tout  cela  caradérife  parfaitement 
l’état  d’ignorance  6c  de  barbarie  où  gémit 
notre  Ecole  , depuis  fa  naifiânce  julqu’à 
Erançois  1.  Malgré  les  efforts  qu’un  petit 
nombre  de  Dodeurs  avaient  faits,  pourrap- 
peller  la  jeunefle  à l’étude  de  la  belle  anti- 
quité, on  ne  connaiffait  pas  même  le  germe 
du  bon  goût  dans  les  Ciafies.  Avant  l’arrivée 
des  Savans  , que  les  libéralités  de  Fran- 
çois I.  attirèrent  en  France,  on  ignorait 
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jufques  aux  noms  de  ces  anciens  Ecrivains, 
qui  font  aujourd’hui  nos  modèles.  Homere, 
Pindare,  Thucydide, Xénophon, Sophocle, 
Euripide , & une  foule  d’autres  Auteurs 
d’ Athènes  & de  Rome , dont  nous  faifons 
tant  de  cas , fe  trouvaient  enfevelis  dans  la 
poufiîere  des  Bibliothèques;  & l’on  ne  foup- 
çonnait  pas  même  qu’ils  méritaflfent  la  peine 
d’être  lus.  Un  Latin  barbare  & à demi  el- 
. clavon  , formait  le  feul  langage  connu  dans 
les  Collèges  & parmi  les  Savans.  Loin  de 
travailler  à honorer  la  Langue  Nationale  & 
à la  perfectionner,  la  plûpart  des  reglements 
faits  pour  la  difcipline  des  études  , nous  ap- 
prennent que  l’on  s’appliquait  à en  interdire 
l’ufage  ; & ce  dangereux  préjugé  , déplora- 
ble appui  du  régné  de  ia  barbarie,  a fub- 
fifté  dans  l’Unïverfité  jufqu’à  nos  jours  (1). 

Depuis  Philippe  - Àugufte  jufqu’à  Fran- 
çois I,  on  ne  voit  qu’un  très  - petit  nombre 
de  perfonnages  qui  fe  foient  livrés  à l’étude 
des  Langues  favantes  ( 2 ).  Les  faites  de 

( 1 ) Crev.  Hift.  de  Y Univerf.  de  Paris,liv.  Xluom.  Vil, 
pag.  65. 

( 2)  Duboul.  Hift.  Univ.  Parif.  tom.  II , pag.  348 ,, 
7y o.  Fleuri , Hift.  Eccléf.  tom.  XVII.  Hift.  Lier.,  de 
la  France,  tom.  IX,  pag.  151 — 155.  Crev.Hill.de. 
l’Univ.  de  Paris,  liv.  I,  tom.  I,  pag.  239. 
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l’Univerfité  parlent  avec  éloge  d’un  Guillau- 
me de  Saint-Amour,  de  Jean  Gerfon  , de 
Pierre  d’Ailli,  ôc  d’une  foule  d’autres  Doc- 
teurs diftingués  par  leur  mérite  & par  leur 
favoir,  «Sc  qui  ont  étendu  la  réputation  de 
leur  Compagnie  ; mais  on  ne  nous  dit  pas 
qu’ils  fe  l'oient  occupés  du  Grec  ou  de 
l’Hébreu.  On  était  fi  peu  verfé  dans  la  Langue 
des  Grecs , que  l’on  avoir  pour  habitude, 
lorfqu’on  voulait  défigner  quelque  produc- 
tion profonde  , de  dire  : Cela  ejl  Grec  ; on  ne 
peut  le  lire.  On  alfure  que  Claude  d’Efpence  , 
Théologien  célébré  du  XVIe.  fiecle,  allait 
que  de  Ion  tems,  on  palfalt  pour  Hérétique 
ou  pour  Sorcier , lorfque  l’on  lavoit  dé- 
chiffrer le  Grec  ou  l’Hébreu  ( i ).  Si  l’on 
en  croit  Conrad  Heresbach  , ce  fameux  Ju- 
rifconfulte  avait  entendu  un  Religieux  faire 
en  Chaire  une  déclamation  fort  ridicule  fur 
ce  fujet  : « On  a trouvé,  difait  ce  bon  Pere  , 
» une  nouvelle  Langue , que  l’on  appelle 
« Grecque.  Il  faut  s’en  garantir  avec  loin. 
» Cette  Langue  pernicieufe  eft  la  fource  de 
» toutes  les  Héréfies.  Je  vois,  continuait  le 


( r ) Laurent , Ingewald.  Elingii.  Hift.  Ling.  Græc. 
pag.  3zj  , 316. 
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» Prédicateur , dans  les  mains  d'un  grand 
» nombre  de  perfonnes  , un  Livre  écrie  en 
» cet  idiome.  On  le  nomme  nouveau  1 efta- 
„ ment.  C’eft  un  Livre  plein  de  ronces  & 
»>  de  Viperes».  Le  même  Religieux,  au  rap- 
port de  cet  Ecrivain , foutenait  que  tous 
ceux  qui  apprenaient  la  Langue  Hébraïque , 
devenaient  Juifs  ( 1 ). 

Que  l’on  ouvre  les  écrits  d’Erafme , de 
Budéjdê  Mélanchton , de  la  Ramée,  de  Mo- 
nantheuil,  & d’un  grand  nombre  d’autres 
Savans  perfonnages , qui  s’efforcèrent  au 
XVIe  fiecîe  de  rétablir  les  études  dans  leur 
pureté  primitive , & l’on  verra  que  ce  que 
dit  ici  le  Jurifconfulte  Allemand,  n’eft  pas 
une  exagération.  Tous  reprochèrent  avec 
courage,  aux  ProfefTeurs  de  l’Univernté,  la 
profonde  ignorance  où  ils  étaient  des  Lan- 
gues lavantes  , malgré  le  Décret  que  la 
Nation  de  France  avait  porté,  en  1430, 
pour  en  ordonner  l’exercice  ( 2 ).  Tous  s’éle- 
vèrent avec  chaleur  contre  cette  barbarie , 


( 1 ) Conrad  Heresb.  de  Land.  Ling.  Græc.  Goujet , 
Mém.  Hift.  & Lite,  fur  le  Collège  Royal  de  France , 
pag.  8. 

(2)  Duboul.  HifL Univ.  tom.  V,  pag.  595.  Crew 
Mut.  de  l’Univ.  de  Paris,  liv.  Vil , tom.  IV , pag.  46. 
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& employèrent  leurs  veilles  à la  diffiperJ 
“Avouons  - le,  difait  naïvement,  en  15 1 5, 
» Pierre  Galland,  ce  célébré  Principal  du  Col- 
» légede  Boncourt,  dont  l’Univerfité  nepro- 
»>  nonce  encore  le  nom  qu’avec  refpeét  ; 
» avouons -le  , quel  eft  celui  qui  , avant 
» François  I,  a jamais  entendu  parleren  France 
« de  la  Langue  Flébraïque  ? Quel  eft  celui 
» qui  a connu  les  premiers  éléments  de  la 
» Langue  Grecque  ? Je  ne  demande  pas  qui 
» en  a eu  l’intelligence,  qui  a pu  l’écrire  ou 
« la  parler.  Que  l’on  m’en  nomme  un  feul 
» qui  ait  môme  été  en  état  de  la  lire.  Quant 
» à la  Langue  Latine , ajoute  notre  Orateur, 
» tout  le  monde  fait  que  c’était  une  chofe 
» inouie , je  ne  dis  pas  de  la  parler  avec 
« quelque  ornement  5c  de  fe  lervir  de 
s»  termes  propres  Sc  convenables  ; je  dis 
» même  , d’employer  des  exprelfions  vérita^ 
» blement  Latines.  Dans  toutes  les  Sciences, 
*>  on  ne  voyait  que  défordre  & confufion; 
» tout  y était  découfu , morcelé  5c  embar*- 
» rafle  dans  les  liens  d’un  Art  fophiftique 
» & ridicule  ( 1 ). 

— 1 1 1 1 ■ ~ .■  " ■■■  — — — * 

(i)  Si  vçrum  * invidiâ  fpretâ  fatri  volumus > quis  ante 
Francifcam  Regem  in  Francia  Hçbraïcæ  Linguæ  mcn-i 
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La  Cenfure  que  fait  ici  Pierre  Galland , 
de  la  maniéré  dont  on  enièignaic  les  Sciences 
avant  François  I,  eft  très-fenfée.  Pierre  la 


tionem  audicrit  ? Quis  græcæ , non  dicam  intelligere , 
fcribere  aut  loqui  , (ed  legere  , primis  duntaxat  cog- 
nids  elemends  didifcerar?  Quis  oratione,  non  dicam 
diftinélâ,  ornatâ  , aut  aptâ  , quod  taminfolens  Sc  inau- 
ditum  état,  fed  Latinâ  Sc  propriâ  uti  noverat ? Quid  in 
omnibus  difciplinis  , confufum,  luxatum,  contamina- 
tum , laqueifque  fophifticis  intricatum  non  erat  ? Quid 
fecundâ  Sc  Jimpidâ  aquâ  fluebat  ? Pet.  Galland . Oral . 
Funeb.  in  F ranci  fi,  Reg.  Goujet  3 Mém,  Hifi . fur  U College 
’ Royal  de  France , pag.  io. 

Si  Ton  en  croit  l’Abbé  Trithême , cité  par  Mézerai , 
on  vit  à Paris  , en  1456,  un  jeune  Efpagnol». 
nommé  Ferrand  de  Cordule,  Doéleur  en  Théo- 
logie , qui  étonna  toute  rUniverfïcé  par  la  vafle 
étendue  de  fes  connaiffances.  Cet  étranger  favait, 
dit  - on  * par  cœur,  tout  Ariftote,  tous  les  Livres 
de  Droit  alors  connus  : Ceux  d’Hippocrates  Sc  de  Gal- 
lien  avec  leurs  principaux  Commentateurs.  Il  parlait 
aufïi  parfaitement  le  Grec , l’Hébreu , le  Latin,  l’Arabe , 
leChaldéen,  le  Syriaque,  l’Arménien  Sc  le  Samaritain. 
Ce  petit  prodige  foutint  un  affaut  public  , au  Collège 
de  Navarre  , fur  toutes  ces  Sciences  , contre  trois  mille 
Difputans , Sc  FUniverfité  furprifed’un  tel  phénomène, 
le  combla  d’éloges  après  cet  examen.  C’eft  ainfi  que 
Ton  écrivait  l’Hiftoire  du  tems  de  l’Abbé  Trithême. 
Voyei  le  Supplément , contenant  en  abrégé  l'in  fit,  & fondât* 
des  vingt  Univerjit,  de  France 3 pag . 23. 
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Ramce,  l'un  des  plus  judicieux  Philofophes 
de  ces  tems-là,  aiïure  que  les  Ecoles  ne 
retentillaient  alors  que  de  mots  frivoles 
& inintelligibles,  tels  que  des  Supportions } 
des  ampliations , des  rejlriclions  , des  afcenfions  , 
des  exponibles , des  injolubes , & une  multitude 
d’autres  expreffions  auffi  vuides  de  fens, 
que  la  tête  de  ceux  qui  les  avaient  imaginées; 
& , ce  qu’il  y avait  de  plus  déplorable  dans 
ces  abus , c’eft  que  l’on  perdait  un  tems 
fort  confidérable , & le  plus  précieux  de  la 
vie,  à développer  toutes  ces  fadaifes,  fans 
qu’on  s’apperçût  même  qu’on  le  perdait. 
La  vraie  Philofophie , celle  qui  forme  & en- 
tretient les  liens  des  Sociétés,  celle  qui 
peut  contribuer  à la  perfection  des  moeurs  , 
à rendre  l’homme  heureux,  & à le  conduire 
à la  connoiflance  des  vrais  principes  des 
chofes , était  un  livre  inacceffible  à tous  les 
Membres  de  l’Univerllté  ( i ).  On  avait  une 


(l)  Pet.  Ram.  Orat.  pro  PkUofopk.  Parif.  Acad.  Dijcipl. 
Léger  Duchefne  , dans  un  Difcours  , que  ce  Profeffeur 
prononça  au  mois  de  Janvier  1580,  femble  regretter 
que  la  langue  Latine  ne  foit  pas  affez  féconde  , pour 
exprimer  la  barbarie  du  fiecle  d’où  Ton  Portait.  Adeb 
fkcu/um  illud , dit-il  , barbarie  & infcitiA  tenebris  fentum  y 
obfitum,  fqualidum  3 illuyiofum , horridutn  > incuitum  , illo- 
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vénération  aveugle  pour  les  écrits  d’Arif- 
tote.  Ce  Philofophe  régnait  chez  nous,  de- 
puis le  XIIe  fiecle,  avec  une  autorité  fi. 
abfolue,  que  l'on  confidérait  comme  héré- 
tique , quiconque  était  allez  hardi  pour 
s’écarter  de  Tes  principes.  Dans  l’Univerlité  de 
Paris,  les  jours  decongé  s'appelaient  lesjours 
d’Ariflote  : Arïfiotelïcï  dies  ( 1 ). 

Cependant,  en  12 10, lés  Ouvrages , aux- 
quels on  attribuait  le  pernicieux  effet  de  per- 
vertir les  Français,  furent  brûlés  par  ordre 
d’un  Concile  affemblé  à Paris;  & en  1215, 


tumque  fuit.  Leodgar.  à quercu  , Ont. habita  in  audiccr. 
Reg.  menfe  Januar.  i y8o , pag.  3. 

( 1 ) On  apprend  d'A grippa , que , de  Ton  tems , les 
Théologiens  de  Cologne  nommaient  Arillote  le  Prc- 
CUtfeur  de  Jéfus  - Chrift.  Agripp.  de  vanit.  fcienc.cap.  5 z, 
pag.  0).  Henri  d’Afiîa  le  comparait  à Adam  par  la  pro- 
fondeur & l’étendue  de  fes  connaiflances  ; & Georges 
Trapezonce  a compofé  un  Livre  fur  la  conformité  de 


fa  Doétrine  avec  celle  de  l’Ecriture  Sainte.  La  Mathe  , 

* 

lc  V ayer3  Difc.  fur  L* *  immort,  de  Lame.  AveiTOës  s’expri- 
mait fur  ce  fujet  d’une  maniéré  très-énergique  : Arifio - 
lelis  Docirina  5 dit-il  , efi  fumma  veritas  , quorJam  ejus  in- 
telleclus  fuit  Jiumani  intellect  us . Quarc  bene  dicitur  de  illo  y 
quod  ijpfe fuit  Creotus  & datas  nobis  Divina  Providentiâ , 
ut  non  ignoremus  pojfibilia  feiri . Averroës  5 de  générât, 
animal,  lib.  V,  cap.  I. 


! 
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Robert  de  Courçon  interdit  la  leCture  de 
fa  Méthaphyfique  & de  fa  Phyfique.  Les 
Statuts  de  la  réforme,  de  l’an  1 3 6^6" , ordon- 
nent, au  contraire , expreffément,  qu’on  ne 
pourra  recevoir  le  Décret  de  Maître-ès-Arts 
avant  d’avoir  été  examiné  fur  la  Logique, 
la  Métapliyfique  , la  Phyfique,  & le  Livre 
de  l’Ame  de  ce  Philofophe.  Ceux  qui  furent 
drefl'és , en  1598,  par  ordre  de  Henri  IV, 
prefcrivent  la  même  chofe  ; & ces  Pvegle- 
ments , fcrupuleufement  obfervés  pendant 
plufieurs  fiecles,  n’ont  été  abandonnés  de 
nos  jours  qu’avec  la  plus  grande  difficulté  ( 1 ). 

Si  l’on  fe  fût  appliqué  à lire  Ariftote  dans 
la  Langue  que  ce  Philofophe  a employée 
dans  fes  écrits,  on  fût  vraifemblabiement 
parvenu,  malgré  les  défauts  innombrables  qui 
le  défigurent,  à fe  former  une  Philofophie 
plus  raifonnable  que  celle  qui  déshonora  fi 
long-tems  nos  Ecoles.  Mais , comme  on  l’a 
déjà  dit,  on  ne  le  confultait  que  dans  les  tra- 
ductions infidèles  & mutilées  qu’on  avait 


(1)  Crev.  Hift.  de  l’Univ.  de  Paris,  liv.  I,  tom.  I,pag.  89, 
2zz  : là  même , liv.  II , tom.  I , pag.  299 , 3 1 3 , Ü v.  VII, 
tom.  IV,  pag.  190,  liv.  X,  tom.  V,  pag.  z 66,  liv.  XII, 
tom.  VII , pag.  66. 
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reçues  des  Arabes.  Les  traduâions  de  George 
de  Trébifonde,  du  Cardinal  Beflarion  & de 
quelques  autres  Ecrivains , dont  l’exac- 
titude eft  mieux  connue  & le  ftyle  plus 
châtié , n’étaient  entre  les  mains  que  d’un 
très-petit  nombre  de  perfonnes.  Les  termes 
Arabes , traveftis  en  mauvais  Latin  , de- 
vaient jetter  un  ridicule  complet  lur  cette 
Philofophie  dominante  ; mais  la  prévention 
ou  la  coutume  avait  tiré  le  rideau  fur  ce  ridi- 
cule, & empêchait  qu’on  ne  l’apperçut  ( 1 ). 
D’ailleurs  j loin  de  s’attacher  à ce  que  l’on 
trouve  de  plus  fblide  & de  plus  effentiel  dans 
la  Doctrine  d’Ariftote  , on  ne  s’occupait  que 
des  fophifmes  dont  ce  Philofophe  myftérieux 
a embarraiTé  Tes  écrits;  & , ce  qui  n’oppofait 
pas  encore  de  moindres  obftacles  au  progrès 
des  Sciences  , plus  les  Commentaires , dans 
lefquels  différents  Gloflfateurs  avaient  noyé 
fes  Ouvrages,  étaient  puériles,  obfcurs  & 
inintelligibles,  plus  on  acquérait  de  gloire  à 
leur  donner  la  préférence. 

Les  Ecoles  de  Droit  ne  paraiflent  pas  avoir 
été  plus  floriffantes  alors  à Paris , que  celles 


( 1 ) Effai  fur  l’Hiftoire  des  Belles-Lettres  , tom.  I, 
pag.  309. 
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de  Philofophie.  Occupées  l’une  & l’autre 

d’une  foule  de  minuties,  qui  abâtardiffent 

lame  & rétrécirent  la  fphere  du  génie, 

elles  ignoraient  l’art  de  développer  les 

grands  principes  & d’en  tirer  les  confé- 

quences.  Au  Xlie  fiecle,  l’Ecole  de  Droit 

de  Boulogne  jouifiaic  de  la  réputation  la  plus 

brillante.  Cette  Ville  était  alors  l’afvle  des  loix 

^ • 

&la  patrie  des  Jurifconfultes.  Centans  après, 
en  12(5i,  on  vit  un  Provençal,  nommé 
Guillaume  Durand,  mettre  au  jour  fon  Spécu- 
lum juris , qui  lui  attira  l’admiration  de  toute 
l’Europe  ( i ).  Mais  il  ne  nous  relie  aucun 
Monument  quiconftate  les  progrès  que  la  Fa- 
culté de  Paris  fit  alors  dans  la  Science  qui 
formait  l’objet  de  fon  infiitution.  Il  eft  allez 
vraifemblable  que  les  entraves  qu’oppofe- 
rent  long-tems  les  Papes  au  zeîedes  Profef- 
feurs  j par  leur  perfévérance  à interdire  à 
l’Univerfité  de  Paris  l’exercice  duDroitCi vil, 
ne  contribua  pas  peu  à les  décourager.  Pri- 
vés des  moyens  de  lutter,  à armes  égales, 
avec  les  autres  Univerfités , ils  ne  pouvaient 
compter  pour  rien  la  gloire  qui  fait  la 


( i ) EfTai  fur  l’Hiftoire  des  Belles-Lettres , tom.  III, 
pag.  13. 
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principale  récompenfe  dont  les  travaux  des 
Savans  font  couronnés.  Au  in  les  Ecoles 
de  cette  Faculté  demeurerent-elles  fouvent 
déferres , jufqu’à  ce  qu’un  Reglement  pofitif, 
émané  du  Trône,  en  ait  confié  le  loin  à 
fix  Profeffeurs. 

Les  Arts , dont  j’ai  dit  ailleurs  ( 1 ) que 
l’ufage  était  de  fuivre  les  Sciences  dans  toures 
leurs  viciflitudes , ne  firent  pas  de  plus  grands 
progrès  pendant  tout  le  période  que  nous 
venons  de  parcourir.  L’Eglife  de  Notre-Dame 
de  Paris  & celle  de  S.  Denis- en  - France  , 
font  les  feuls  morceaux  d’Architeûure  de 

;1  ' £ •'  v , 

ces  fiecles  de  barbarie,  dont  la  Capitale  de 
ce  Royaume  puifie  fe  faire  honneur.  Aufii 
ces  deux  bafiliques  durent-elles  leur  naifian- 
ce  aux  deux  plus  grands  hommes  que  l’Eu- 
rope eût  peut-être  alors.  Cent  ans  après , & 
fous  le  régné  de  S.  Louis , cette  partie  im- 
portante des  Beaux-Arts  était  tombée  dans 
un  état  encore  plus  déplorable.  Eudes  de 
Montreuil  était  alors  le  plus  grand  Archi- 
tecte que  l’on  connût.  C’eft  à cet  Artifte 
que  l’on  doit  les  Eglifes  des  Chartreux  , des 
Mathurins , des  Cordeliers,  & des  Quinze-, 


( 1 ) Bibl.  de  France , rom.  I , î lift.  civ.  pag.  70. 
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vingts  que  l’on  vient  d’abattre.  La  maniéré 
mauflade , irrégulière  & ruftique  avec  la- 


quelle ces  bâtiments  font  exécutés,  montrent 
parfaitement  le  goût  dépravé  du  fiecle  qui 


les  vit  naître.  Les  moins  éclairés  de  nos 
Lefteurs  verront , par  le  defiin  de  la  Sainte- 
Chapelle,  que  nous  leur  préfentons  ici,  que 
ce  prétendu  chef-d’œuvre  dufieclede Saint 
Louis  ne  mérite  pas  plus  de  confidération 
que  les  autres  Eglifes  que  l’on  vient  de 
nommer.  Les  Monuments  des  régnés  fui- 
vans  font  aufli  imparfaits.  On  ne  penfait  pas 
encore  alors  à prendre  la  belle  nature  pour 
modèle.  Les  préceptes  que  les  grands  Maîtres 
de  l’Antiquité  nous  avaient  laides  dans  les 
différents  morceaux  d’Architefture  échap- 
pés aux  injures  des  tems,  n’avaient  encore 
fait  aucun  progrès  dans  l’efprit  de  nos  Artiftes. 
Ceux-ci,  toujours  ennemis  de  cette  majef- 
tueufe  fnmplicité,  que  les  Grecs  & les  Ro- 
mains employaient  dans  leurs  Edifices , fe 
livraient  fans  ménagement  à une  profufion 
d’ornements  gothiques  & introduits  par  la  bar- 
barie. Les  faux  principes  avaient  jetté  des 
racines  trop  profondes  dans  leur  efprit , pour 
qu’ils  fuffent  touchés  de  cette  égalité  de  rap- 
port, que  les  différentes  parties  d’un  bâtiment 
doivent  avoir  les  unes  à l’égard  des  autres. 

11 


» 


I 


PRIMciPALLE  ENTREE  JDE  LaSTEChAPELLE  - 


lumuumunmniniumunnnuiimminmimmmummmuumnimimuHmii 


« 


de  Paris.  2^7 

Il  femble  même  que  , par  un  contrafte  vrai- 
ment  déshonorant  pour  nos  peres , un  Edifice 
leur  paraifiait  d’autant  plus  parfait,  qu’on 
s’était  moins  attaché  à oblerver  la  régularité 
dans  les  proportions  ( 1 ). 

Les  Arts  moins  importans  que  l’ Architec- 
ture ne  furent  pas  portés  à un  plus  haut 
degré  de  perfection.  GeofFroi  - le  - Gros  , 
Moine  de  Tiron,nous  apprend  que,  par 
un  exemple  fort  rare  alors,  les  Hermites  du 
Défert  du  Maine  faifaient , à la  fin  du  XL 
fiecle,  des  Ouvrages  au  Tour,  & qu’un  de 
ces  Religieux , nommé  Pierre , enfeigna  l’Art 
de  tourner  à fon  Difciple  Bernard  , qui  fut 
depuis  Fondateur  de  Tiron  (2).  Que  dirons- 
nous  des  Sculptaresgothiques,  qu’un  art  gref- 
fier a formées  en  dépit  des  réglés  & de  la  na- 
ture? Triftes  productions  d’efprits  lourds  & 
barbares,  dit  fenfément  un  de  nos  Ecrivains  , 
qui  défigurent  nos  vieux  bâtiments  & nos  an- 
ciennes Eglifes  (5)!  La  Gravure  en  taille 


( 1 ) Effais  fur  l’Hift.  des  Belles- Lettres,  tom.  II, 
pag.  360. 

( 1 ) Fleuri , f lirt.  Eccl.  liv.  LXV. 

( 3 ) Effais  fur  l'Hift.  des  Belles-Lettres , tom.  III  ; 
pag.  74. 
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douce  n’était  pas  encore  connue  alors.  Cette 
decouverte  importante, fruit  de  la  réflexion  ôc 
du  génie , était  réfervée  à des  fiecles  plus 
éclairés  que  ceux  dont  nous  traçons  ici  le 
portrait.  La  Gravure  en  creux,  qui  avait  fait 
de  fort  grands  progrès  parmi  les  anciens,  fut 
même  entièrement  négligée  pendant  le  pério- 
de que  nous  parcourons. 

4 

La  Peinture  parut  peut-être  alors  avec  un 
peu  plus  de  dignité  que  les  autres  Arts.  Enfe- 
velie,  pendant  plufieurs  fiecles,  fous  les 
ruines  de  l’Empire  Romain,  Cimabué,  né 
en  1 244,  la  fit  reparaître,  à l’aide  de  quelque» 
maîtres  Florentins, éleves  des  Barbouilleurs  de 
la  Grece , fuccefleurs  des  Appelles , des 
Ariftides  & des  Afclepiodores.  On  n’avait 
encore  peint  jufqu’alors  qu’à  frefque  ÔC  en 
détrempe.  Au  commencement  du  fiecle 
fuivant,  le  célébré  Jean  de  Bruges  trouva 
le  fecret  de  peindre  en  huile , & nous  pro- 
cura, par  cette  découverte,  les  moyens  de 
conferver  à nos  tableaux  leur  fraîcheur  natu- 
relle ( 1 ).  On  voit  par  ce  que  nous  avons 
rapporté  dans  la  Bibliothèque  de  France  (2), 


(î)Felib.  princip.  d’Arc.  & de  Peint,  liv.  III,chap.  f 
6c 6.  Eiïais  fur  PHift.  des  Belles-Lettres,  tom.  III,  pag.  95. 
{ 2)  Tom.  I.  Hift»  Ciyil.  pag.  65, 
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touchant  Réné,  Roi  de  Jérufalem  & de 
Sicile,  que  la  peinture,  fort  cultivée  en. 
France  fous  le  régné  de  Louis  XI,  laifait 
déjà  les  délices  des  Princes. 

On  excellait  fur-tout  dans  l’Art  des  Minia- 
tures. Ce  genre  de  luxe  était  fort  recherché 
par  les  riches,  qui  employaient  des  fommes 
immenfes  à en  faire  décorer  la  plûpart  des 
Livres  de  leurs  Bibliothèques.  On  voit  de 
ces  Miniatures  peintes  en  or , en  Outremer  9 
en  Vermillion  ôt  en  différentes  autres  cou- 
leurs  relatives  aux  fujets  traités  en  chaque 
Ouvrage,  dans  plufieurs  manufcrits  que  l’on 
conferveàla  Bibliothèque  du  Roi  & en  celle 
de  Sorbonne.  Celles  de  ces  peintures  qui 
remontent  au  régné  de  Louis  XII , font 
d’un  travail  fort  délicat  ( x ). 

Nous  ne  voyons  pas  que  les  Mathématiques 
aient  beaucoup  occupé  les  Français,  depuis 
Philippe  - Augufte  jufqu’à  François  I.  les 
Arabes , parmi  lefquels  les  Sciences  fleuri- 
rent pendant  plufieurs  fiecles , tandis  que 
nous  végétions  dans  le  cloaque  de  la  barba- 

■9 

rie  , y firent  des  progrès  affez  rapides  & fort 


( i ) E fiais  fur  l’Hiftoire  des  Belles-Lettres , là  même 
pag,  i ic>, 
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conlidérables.  Ces  Mufulmans  perfectionnè- 
rent la  fcience  du  calcul,  & la  rendirent 
beaucoup  plus  facile , en  inventant  le  zéro. 
L’Algebre,  qui  fait  la  bafe  des  Mathémati- 
ques , leur  doit  aufli  fa  nailfance.  Le  Fana- 
tisme, fource  delà  haine  que  nous  portions 
à ces  étrangers , ne  nous  permit  pas  de  profi- 
ter de  leurs  découvertes.  Peut-être  nous 
fuffions-nous  confidérés  comme  des  Héré- 
tiques ou  des  ApoftatSj  fi  nous  eufiions  pris 
communication  de  leurs  lumières.  Ce  ne 
fut  qu’après  leur  entière  expullion  d’Efpagne 
que  nous  penlames  à receuillir  les  débris  des 
Sciences  qu’ils  enfeignaient  dans  leurs  Aca- 
démies. L’Arithmétique,  malgré  les  exhor- 
tations de  Charlemagne  & les  mouvements 
que  fe  donnèrent  quelques  Evêques  pour 
la  foutenir  dans  leurs  Diocèles , tomba  in- 
fenfiblement  dans  un  oubli  général.  Près  de 
cinq  cents  ans  s’écoulèrent,  lans  que  nous 
ftifiions  peut  - être  plus  inftruits  fur  ce  point, 
que  ne  le  font  aujourd’hui  les  Sauvages  du 
Canada.  Philippe  de  Vitri  , Evêque  de 
Meaux , ôc  l’un  des  plus  Savans  Prélats  du 
XIVe  fiecle,  s’y  livra  aufli  férieufement  que 
les circonfiances  le  lui  permirent,  & Jean 
de  Meurs  fit , fur  ce  fujet,  plufieurs  Traités 
fort  précieux  pour  ces  tems-là , & que  l’on 
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conferve  encore  manufcrits  dans  nos  Bi-, 
bJiorheques. 

La  Géométrie  fut  encore  plus  entièrement 
négligée  que  l’Arithmétique.  Tandis  que 
les  Arabes,  parmi  lefquels  fleuriflait  alors 
l’Aftronomie,  s’occupaient  à connaître  l’é- 
tendue de  la  terre  & les  proportions , les 
Do&eurs  Français,  bouffis  de  privilèges  & 
d’ergoteries , ignoraient  la  pofition  de  leur 
propre  Pays,  & la  maniéré  d’en  mefurer  les 
dimenfions.  L’Aftronomie , qu’on  avait  un 
peu  cultivée  fous  Charlemagne  & fous  foa 
fuccefteur , ne  fut  tirée  de  la  pouflîere  que 
fix  cents  ans  après  la  mort  du  premier. 
Laurent  Bonincontri , né  en  1410,  fut  le 
premier  qui  penfa  à reflufciter  cette  Science 
dans  fes  Commentaires  fur  le  Poète  Manile  ; 
mais  les  puérilités  que  ce  Florentin  publia  fur 
F Aftrologie  judiciaire,  prouvent  allez  le  peu 
de  progrès  qu’il  avait  faits  dans  ces  connnoif- 
fances. 

Les  méprifes  étonnantes  que  l’on  trouve 
chez  les  Auteurs  les  plus  diftingués  des  lîecles 
qui  nous  occupent,  lur  la  diftancedes  lieux  ôc 
fur  leur  pofition,  nous  font  affez  fentir  en  quel 
pitoyable  état  fe  trouvait  alors  la  Géographie. 
On  lit  avec  étonnement,  dit  l’Abbé  Pré- 
voit , que  dans  ieXIlle  liecle , toute  l’Europe 
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était  perfiuadée  qu’il  était  impofîible  d’aller 
plus  loin  que  les  montagnes  de  Nubie , & 
que  la  fource  du  Nil,  qui  avait  été  connue 
fept  cents  trente  ans  auparavant,  du  tems 
du  Moine  Col'me  , partait  alors  pour  une  dé- 
couverte impoiïible.  Que  dis-je?  Dans  le 
fiecle  meme  ou  l’Orient  & l’Occident  pa- 
rurent comme  à découvert,  les  Voyageurs  ra- 
contaient que  la  fource  de  cette  Riviere  était 
dans  les  Indes  , où  ils  l’avaient  effectivement 
cherchée  ; & qu’au  - delà  , la  terre  n’avait 
plus  d’Habitans  ( i ).  Audi  ignorait-on  en- 
tièrement l’Hiftoire  ancienne  & moderne. 
On  trouve  une  note  à la  fin  du  Manufcrit  de 
l’Hiftoire  de  la  deftruétion  de  Troyes , par 
Jacques  Millet,  que  J’on  conferve  en  Sor- 
bonne, qui  prouve  parfaitement  en  quel  état 
était  cette  Science  à la  fin  du  XVe  fiecle  où 
vivait  l’Auteur.  « Le  fiége,  dit  ce  ridicule 
» Écrivain,  que  les  Grégeois  tinrent  devant 
5>  Troyes  la  grand,  dura  parl’efpace  de  dix  ans 
55  neuf  mois  & huit  jours  ; & y eut  de  gens 
-,5  morts , tant  de  Troyes  que  de  Grece,  dix- 


(i  ) Brochait.  Defcnpt.  Terræ  Sanctæ , Cap. Penulr. 
Geogr.  Reform.  pag.  261.  Brendenbach  Peregrinal, 
pag.  Hift.  gêner,  des  Voyages,  Imrod.  tom»  I a 
pag.  kxxii. 
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» fept cents  dix-fept  mille  & neuf  cents  : &y 
„ avait  en  la  ville  de  Troyes,  trente  & deux 
» Rois , fans  le  Roi  Priam , qui  était  Seigneur 
» de  tous  : & devant  tenant  le  fiége  y avait 
» foixante  Rois,  dont  Agamemnon  était  le 
» Gouverneur  & principal  par-deflus  : & avait 
39  ladite  Ville  quarante  lieues  de  long  & huit 
» de  large  ».  Tel  fut  le  fruit  des  défenfes  que 
firent  plufieurs  Papes  aux  Eccléfiaftiques  9 
de  fe  livrer  à l’étude  desBelles  - Lettres  ( 1 ). 

* 1 

Les  fixions  pieufes  étaient  alors  fort  à la 
mode.  Mais  celles  qui  nous  relient , font  li 
pitoyables  ôc  fi  ridicules , qu'il  eft  impolïible 
d’en  fupporter  la  Ledure.  Nous  en  copierons 
ici  un  morceau,  qui  pourra  feupmettre  nos 
Ledeurs  à portée  de  juger  du  mérite  de  ces 
fades  produdions.  Il  eft  tiré  de  l’Hiftoire 
des  trois  Maries,  par  Jean  Venette,  Reli- 
gieux Carme  du  XIVe  fiecle  , & l’un  des 
plus  polis  Écrivains  de  fon  tems.  « Jofeph, 
a dit-il,  était  très-bon  Charpentier  ; parquoi 
» il  gagnait  honnêtement  fa  vie.  La  Vierge 
» Marie  auffi  favait  fon  meftier;  c’eft  àfçavoir 
» de  befongner  en  foye  ; mais  elle  vaquoit 
M plus  à prier  Dieu  qu’à  nulle  autre  chofe 


( j)  Bibliothèque  du  Théâtre  François  , par  M.  le 
Duc  de  la  Valliere , tom,  I , pag.  52, 
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» 5c  auffi  à nourrir  Ton  Enfant  Jéfus,  qu’elle 
» aimait  merveilleulement.  Jofeph  lui  bailla 
» une  Chambrière  pour  lui  tenir  compagnie, 
« & aulli  pour  la  fervir.  Cette  Chambrière 
j>  eut  nom  Sarrette  : elle  était  pucelle , bonne 
» fille  & bien  enfeignée  à fervir  : elle  était  ex-* 
s>  traite  de  la  lignée  des  Juifs  : fon  pere  était 
s»  de  Galilée,  & fa  mere  était  de  Béthanie: 
mais  ils  étaient  allés  en  icelui  pays , pour  y 
« gaigner.  La  Compagnie  était  très- belle  : 
» car  la  Vierge  Marie  était  Vierge , & était 
Royne  des  Vierges,  aufïi  était  Jofeph ôc 
» pareillement  fa  Chambrière  Sarrette  & le 
j>  doux  Enfant  Jéfus,  qui  était  une  chofe 
s>  moult  notable  ( i ) ».  On  comprend  , fans 
difficulté  , d’après  cette  pièce  vraiment 
comique,  quel  devait  être  alors  l’éloquence 
de  la  Chaire.  Ceux  qui  feraient  jaloux  de 
connaître  les  chef-d’œuvres  de  ces  fiecles 
de  ténèbres , pourraient  confulter  les  Mé- 
moires de  l’Abbé  d’Artigni,  où  ce  Savant 
homme  a recueilli  ce  que  l'Hiftoire  offre 
de  plus  curieux  fur  ce  point.  On  n’y  trouve 
ni  plan  déterminé,  ni  diflribution  dans  les 


(î)  Nouv.  Mém.  d’Hift.  de  Crit.  &c.  Par  l’Abbé 
d’Artigny  rom.  Vl,pag.  218, 
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matières,  ni  choix  dans  les  expreffions  > ni 
même  aucune  liaifon  dans  les  idées.  Tout  y 
eft  découfu*  burlefque^  fouvent  mêmç  indé- 
cent. C'eft  un  mélange  bifarre  de  Latin  & 
de  Français , où  le  goût  eft  par-tout  lacrifié 
à la  paffion  de  débiter  de  froides  allégories  & 
desallufions  forcées  (1).  L’éloquence  du  Bar-, 


(1)  Voici  un  échantillon  de  ces  Sermons,  que 
l'Abbé  d'Artigni , d'où  je  le  tire,  croit  avoir  été  prêché 
tel  que  je  le  publie  ici  : le  P.  Menot , Cordelicr , qui  en 
eft  l'Auteur , palTait , dit-on , pour  le  plus  grand  Prédi- 
cateur du  XVe  fiecle.  « Sic  hodie,  s'écrie-t-il,  vos  Procu- 
»rarores,  Judices&  Advocati,  faciriscurrcrepauperes 
« cum  proccifibus  veftris  poil  caudas  mularum  veftra- 
» rum , manutenentes  cos  in  his  diabolicis  proceffibus  , 
» utpolfitis  femper  agrippere  pecunias,  attraper  deniers , 

/s 

s>  facitis  mori  hominem  abfque  hoc  quodfciatur  unde 
» fibi  veniat , & fie  mifer  moritur  tout  fec  . . . Quid  fa- 
» citis  pofthoc?  Quando  videtis  proceffus  cujufdam 
» boni  mercatoris  duravit  jam  inter  manus  vefiras  xx 
» vel  xxx  annis , & quocl  duo  vel  très  mortui  funt  in 
*>  profecutione  proceffus  : videtis 'quod  habetis  omnem 
# fubfiantiam  partium,  nec  habent  hæredes  quo  profe- 
33  quantur  :tunc  capitis  faccum  cum  proceffu,cum  chor- 
33  dulâ  & clavo  affigitis  parieti  : il  eft  pendu  au  croc  , &c . 
L'Auteur  fe  plaint  enfuite , dans  le  même  Sermon  , de 
ce  que  les  Moines  venaient  trop  fréquemment  à Paris  > 
pour  y plaider , Sc  leur  adreffe  ainfi  la  parole  : « Quid 
ergo  ibi  tôt  Clerici  faciunt  & Monachi  cum  per  çano- 
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rcau  , qui  fuit  communément  le  fort  de  celle 
de  la  Chaire , ne  fut  pas  traitée  avec  plus 
de  nobleffe.  Nous  ne  rapporterons  pas  les 
Plaidoyers  des  Avocats , ni  ceux  des  Gens 
du  Roi  des  premiers  fiecles , qui  fuivirent 
la  naiffance  du  Parlement.  Ce  ne  ibnt  que  des 


nés  eis  præcipiatur  , quod  non  Tint  caufidici  ? Refpon- 
” débit  unus  clericus  : capitulum  noftrum  elï  divifum 
55  contra  Decanum  , contrà  Epifcopum , contra  alios 
» Officiariosj  & egofum  poft  caudas  Dominorum  meo- 
» rum  pro  hoc  negotioj  <Se  tu , Magifter  Monache,  quid 
>5  facis  ? Ego  perquiro  unam  Abbatiam  oclingentarum 
librarum  : je  plaide  une  Abbaye  de  huit  cents  livras  pour 
« mon  Maître  \ 8c  tu  * Monache  Albe  ? Egoaîcercor  unam 
^ parvam  Prioritatem  pro  me , je  plaide  un  petit  Frioré 
» pour  moi  y de  jam  tribus  menfibus  fteti  Parifius  cuin 
» magnis  expenfis  & fumptibuspro  habendâ  expeditio- 
» nemci  cafus». 

Ce  morceau  eft  tiré  d’un  Sermon  pour  le  lundi  après 
le  fécond  dimanche  de  carême.  Dans  un  autre,  pour  le 
quatrième  dimanche  de  carême,  l’Auteur  fe  demande 
pourquoi  Jéfus-Chrift  ne  lit  point  provifion  devin  dans 
le  repas  où  s’opéra  le  miracle  des  cinq  pains.  « Quare  „ 
o>  dit-il , Dominus  non  curavit  de  potu  ficut  de  Cibo  ? 

refpondeo  i.°  propter  aquarum  approximationem  „ 
» diciturquoderat  transmareGalileæ.Sedebantibi/wr/d» 
s?  belle  herbe  : &pod  commeftionem  habebant  licentiam 
33  eundi  ad  bibendum  in  mari  a tire-larigault.  Nouv.  Mém * 
4’Hift,  de  Crit . & de  Lite . par  l’Abbé  d’Artigni  2 tom * II* 
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compilations  abfurdes  de  paflages  Latins  & 
Français , des  citations  d’Écrivains  profanes , 
Poëresou  Orateurs,  Philolophes  ou  Grammai- 
riens : le  tout  mêlé  avec  l’Écriture  Sainte  ou 
les  Auteurs  Eccléfiaftiques  ; des  lieux  com- 
muns propofés  fans  intelligence  ni  difcerne- 
nient  ; en  un  mot , tous  ces  ouvrages  font  fi 
gauchement  écrits,  qu’on  ne  peut  s'empê- 
cher de  voir  que  les  déclamateurs  d’alors 
ne  fuivaient  aucune  réglé  , & qu’ils  ne  con- 
naifiaient  pas  même  la  marche  des  anciens 
Orateurs.  Quoi  déplus  ridicule,  par  exem- 
ple, que  le  difcours  prononcé  en  plein 
Parlement,  l’an  1484.,  par  le  fameux  Jean 
Gerfon , à l’occalion  du  tumulte  dont  Savoifi 
fut  la  victime?  Quelle  froideur  dans  cette 
prolopopee  par  laquelle  il  le  commence  ? 
Quelles  puérilités  dans  les  détails!  Quelle 
bafiêlTe  dans  les  expreffions  ! Quelle  aflom- 
mante  prolixité  dans  la  narration!  Nos  Lec- 
teurs nous  pardonneront  vraisemblablement 
le  parti  que  nous  prenons  d’inférer  ici  un 
morceau  de  cette  harangue , qui  paffa  alors 
pour  un  chef-  d’oeuvre  d’éloquence.  Nous 
ne  pouvions  mieux  faire  connaître  en  quel 
déplorable  état  était  1 Art  Oratoire  , dans 
ces  fiecles  d’agitation  & de  barbarie , qu’en 
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expofant  au  naturel  le  fruit  des  veilles  du 
plus  grand  Maître  qu’ait  eu  l’Univerfité. 

» Hélas!  s écrie  Jean  Gerlon,  en  faifant 
-•>  parler  la  Compagnie  j hélas!  je  fuis  celle 
» qui  en  Adam  fus  premièrement  infpirée, 
en  fa  nouuelle  cteation.  le  fuis  celle  qui 
sj  depuis  par  fucceflion  fus  fondée  & re- 
» nouuellée  en  Égypte  par  Abraham  & au- 
» très  fils  de  Noé  : puis  fus  tranfportée  à 
» Athènes,  & nommée  Pallas  où  Minerve: 
» puis  vins  à Rome  , quand  la  Cheualerie  y 
» feignorifoit:  puis  par  Charlemagne  le  Grand 
» feus  plantée  à grans  labeurs  en  France  en  la 
» Cité  de  Paris,  & tant  aymée  & cherie  tenue, 
» que  les  très-nobles  Roys  de  France  ont  vou- 
» lu  que  ie  fois  nommée  Bile  du  Roy  parciuile 
» adoption.  Et  à moy  telle  helas  ! nagueres  a 
s>  efté  faite  vne  violence,  vneimpreflion,  non 
» pas  vne, mais  plufieurs  comme  chacun  lçait. 
» l’auois  entrepris  par  amour  filiale  & loyale 
» au  Roy  mon  Pere,  & par  deuote  Religion  en 
ma  bonne  fimpleffe , quei’yrois  folemnelle- 
« ment  en  Procefîion  ordonnée  iufques  à l’E- 
» glife  de  la  glorieufe  Vierge  & Martyre  de 
» Dieu  Sainte  Catherine  deuant  tout  le  peu- 
» pie  pour  le  plus  efmouuoir  à déuotion. 
.=»  Quelle  autre  œuure  pourroiteftre  plus  me- 
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» ritoire  ôc  plus  digne  de  louange  ôc  Religion! 
«Audi  allois-ie  en  ma  fimplelfe,en  l’innocence 
» demes  fuppofts,en  très-belarroy,ôc  enmer- 
« ueilleux  nombre  à ladite  Eglife  de  Sainte 
» Catherine.  Vindrent  aucuns  de  la  maignie 
» de  l’ennemy  qui  par  mauuaitié  exquilite 
» rompoient  cette  procelïion  en  paflant , ôc 
s»  chaflant  les  Cheuaux  fur  les  Enfans , & les 
« marchant  & trébuchant  à terre  ôc  en  la  boue. 

»>  Cét  outrage  deuoit  bien  & trop  foutfeir,mais 
» ne  muy  vn  mal  entre  telles  gens  ne  finit  pas 
» ouil  commence, toufiourss’accroit.Ne  de- 
» meura  gueres  que  ceux  qui  reuindrent,  ôc 
» fans  fçauoir  où  demander,  qui  efloitl’vnoù 
» l’autre , battoient,  rompoient,  chaffoient , 
» tresbuchoient  indifféremment  tous  mes  Fils 
» ôc  Efchohers.Grand  bmîr,grand cris  ôc  grand  ' 
» clameur  le  va  efleuer  : n’eftoit  pas  de  mer- 
» ueille,petitsôcfoibles  Enfans  n’auoient autre 
» maniéré  de  fe  reuanger  fors  crier  ayde  ôc  mi- 
» fericorde:ôc  ceux  qui  euflent  peu  bouter  for- 
» ce  par  force, eurent  cette  attrempance  qu’ils 
» nevoulurent  pas  prendreà  foy la  vengean  ce, 
» mais  la  lailfer  au  Roy  ôc  à la  Iuftice.  Lespe- 
» tits enfans  donc  crioientmercyà  eux.  Helas 
» ils  fçauoient  mal  à quels  gens  ils  auoient 
» à faire  : car  en  leur  coeur  n’auoit  quelcon- 
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33  que  pitié,  où  douceur,  où  compafiion  : ain~ 
« cois  de  plus  en  plus  accroilfoit  leur  felonnie 
=>  peruerfe  , entant  qu’ils  allèrent  quérir  glai- 
» ves , arcs , fayetes , efpées , piles  de  Flan- 
« dre  & autres  armes  inuaüues,  comme  s’ils  fe 
3»  deuffent  combatre  contre  les  ennemis  du 
» Roy  & du  Royaume,  ie  ne  fçay  s’ils  euffent 
« cRé  tant  hardis  contre  eux  ; puis  trayoient 
» fayetes  à la  volée,  frappoient  à tort&  à tra- 
« uers  par  tout  Sc  ça  & là  : tellement  qu’il  n’y 
» auoit  point  de  refuge  & de  feureté.  Bieneft 
j>icy,  Mefleigneurs , matière  de  pitié  & de 
» compaffion.Que  vous  enfemble?Eft-ce fans 
» caule  que  ie  vous  dis , foyez  mifericors.  A 
» qui  mifericors?  à celle  qui  ainû  vous  peut 
dire , à la  fille  du  Roy  en  fon  oppreïtion. 
Mais  encore  y a pjsj  car  iuiques  à l’Eglife 
vint  cette  fureur;  & là  fait  feut  du  lieu  de 
feureté,  lieu  de  bataille  & de  cruauté.  Et 
j>  vrayement  paroles  me  faillent  à déclarer 
» à bon  droit  l’indignité  de  cette  befongne. 
» Aydez  moy.  Penfez  par  vous-mefmes,  quelle 
» horreur  c’eftoit&  quelle  confufion  voir  tel 
3>  nombre  de  lolis  Efcholiers  comme  Agneaux 
5>  innocensfuïr&  trébucher  deuant  les  Loups 
3>  rauiflables.&nefcauoit  où  fe  cacher.  Ils  s’en 

J s 

« alloient  à l’Eglife  comme  à lieu  de  refuge 
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» & de  feureté,  comme  les  Pouflins  fuyent 
» deffousles  ailles  de  leur  mcre.  Mais  rien  n’y 
» valoit,  car  en  furmontant  la  cruauté  des  Mef- 
»»  creans  ôc  des  Vaudres  qui  prirent  Rome, iis 
3>  n’efpargnoient  de  rien  ceux  qui  eftoient  en 
» l’Eglife:  ainçois  couroientàeux  comme  bef- 
» tes,  en  tant  que  plufieurs  y furent  naurez  : 
j>  ôcconuint  que  ceux  qui  eftoient  en  l’Eglife 
* s'enfuirent  çà  ôc  là,  où  chacun  pouuoit  le 
»»  mieux.  Entant  que  la  Mefle  qui  eftoit  com- 
» mencéefolemnellementcelfa  pourlesChan- 
» très  qui  s’en  partirent , ôc  le  finit  à grand 
» peine  ôc  à grand  peur  à baffe  voix,  ôc  le  Ser- 
» mon  cella,  ôc  les  bonnes  Dames  qui  eftoient 
» venues  cachoient  les  Enfans  deffous  leurs 
» manteaux.  Mais  encore  ne  pouuoient  eux 
» auoir  feureté,  c en.oîf-Hroitementvneperle* 
» cution  telle , comme  vous  regardez  en  ces 
5>  peintures,  quand Herode fait occir les Inno- 
» cens.  VnEfcholier  fut  nauré  d’ vne  fayete  en  la 
« mamelle  allez  près  de  l’aurel;  l’autre  au  col; 
» l’autre  a farobe  percée. Etbrieuement  quand 
» lût  des  Perfécuteurs  qui  tiroient  à la  volée, 
» n’y  auoit  quelconque  fans  péril  de  mort,  fut 
5>  Maiftre  ou  Efcholier,  fut  Noble  comme 
« eftoient  plufieurs,  fut  non  Noble  , fulfent 
» de  vos  Enfans , Meffeigneurs , fulfent  autres 
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« 30.  naurez.  En  bonne  foy  icy  efi:  matière 
» trop  grande  de  mifericorde  & de  compaf- 
«fion  (i)i>, 

S’il  eft  vrai , comme  le  croient  plulieurs 
Auteurs  ( 2 ) , que  les  Européens  aient  été 
en  poffeflion  de  la  bouiTole  , dès  le  régné 
de  Philippe- Augufle , il  ne  paraît  pas  que 
nous  en  ayons  fait  un  ufage  bien  avanta- 
geux avant  la  découverte  de  Pile  de  Ma- 
dère ( 3 ).  Nous  Voyons  par  les  détails  qui 
nous  relient  des  voyages  d’outremer , en- 
trepris pendant  la  fureur  des  Croiiades,  que 
l’art  dangereux  de  la  navigation  était  en- 
core alors  au  berceau.  On  ne  connaîtrait 
guere  d’autres  mers  que  la  Méditerranée; 
& le  petit  nombre  d’aventur^qui,  guidés 

par  le  défit-  de  fahc  fortune  , fe  hafardaient 
à entrer  dans  l’Océan  ; étaient  confidérés 
comme  autant  de  téméraires  qu’une  mort 


( 1 ) Duboul.  de  Patron.  IV,  nat.  Univerf.  pag.  41 
—45- 

( 2)  Pafquier,  Recherches  de  la  France , livre  IV, 
chap.  25. 

(3  ) En  1420. 
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certaine  attendait  au  milieu  des  flots.  Nous 
nous  contentions  de  louvoyer  le  long  des 
côtes,  & rarement  un  Vaiffeau  abordait  à 
bon  port , lorfqu’il  était  aflfez  hardi  pour 
fe  livrer  à la  pleine  Mer.  Il  était  réfervé  aux 
Barthélemi  Diaz  aux  Vafquez  de  Gama  , 
aux  Chriftophe  Colomb,  aux  Améric  Ver- 
puce,  & à plufieurs  autres  têtes  auffi  bien 
organifées,  de  nous  foumettre  entièrement 
le  plus  terrible  & le  plus  fougueux  des 
éléments,  &d’expoferà  notre  avidité  toutes 
les  richeffes  de  l’Univers. 

Le  Commerce  était  donc  alors  prefque 
entièrement  reiïerré  dans  les  bornes  de  l’Eu- 
rope. On  voit  même  que,  fous  Philippe-* 
le-Bel,  les  préjugés  fuperftieux  qui  régnaient 
parmi  nous,  l’empêcherent  de  s’étendre  au- 
delà  des  Provinces  • qui  compofaient  le 
B.oyaume  de  France.  Ce  Prince , dans  le 
deilein  de  fe  venger  de  Boniface  VIII/ 
défendit,  fous  les  peines  les  plus  rigoureu- 
fes , à tous  les  étrangers,  de  venir  en  France  / 
où  d’y  demeurer  pour  y exercer  le  com- 
merce ( i ).  Cette  fanûion  bifarre  produifit 


(i)Hiftoire  de  France,  par  Villaret,  tome  VH, 
pag.  n 5. 
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les  plus  funeftes  effets;  & à peine  le  rappellak- 
on  la  querelle  qui  avait  armé  le  Sacerdoce 
contre  l'Empire , que  les  étrangers  conti- 
nuaient de  ne  venir  chez  nous  qu’en  trem- 
blant. Si  le  régné  de  Louis  XI  n’eût  pas 
été  auiïi  agité  qu’il  le  fut,  par  les  derniers 
efforts  de  l’anarchie  expirante  , peut-être 
ce  Prince  eut-il  porté  fes  vues  de  ce  côté 
là.  On  voit , en  1468 , Pierre  Doriole  lui 
donner  un  Mémoire  , pour  lui  repréfentec 
combien  il  ferait  important  de  maintenir  la 
défenfe  de  laiffer  entrer  des  épiceries  dans 
le  Royaume,  par  la  voie  des  étrangers. Ce 
Citoyen  eftimable  foutint  que  la  pofition 
de  la  France  devait  rendre  la  Marine  de  ce 
Royaume  excellente  ; qu’elle  avait  déjà  affsz 
de  V aideaux , pour  faire  eüe-même  le  Com- 
merce, de  qu’elle  pouvait  gagner  quatre 
cents  mille  écus,  que  les  Vénitiens  empor- 
taient de  chez  nous , par  le  débit  de  leurs 
épiceries.  On  propofait  encore  un  projet 
pour  faire  deicendre  les  laines,  les  huiles , 
& les  autres  marchandifes  à Bordeaux  , & 
les  tranfporter  de  là  en  Flandres  & en  An- 
gleterre ( i );  mais  toutes  ces  reprélentations 


( 1 ) Duclos  j H i donc  de  Louis  XI , tome  I , liv.  V, 
pag.  399, 
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demeurèrent  fans  effet.  Louis  XI , Prince 
timide,  irréfolu , & ennemi  de  fes  iujets 
même,  dont  il  eût  dû  être  le  pere , peniait 
trop  à fes  intérêts  , particuliers  , pour  s’occu- 
per ainfi  de  ceux  de  la  Nation.  11  était  ré- 
fervé  au  grand  Colbert  d’ouvrir  cette  mine 
importante , pour  nous  enrichir. 

La  Médecine,  prefque inconnue  en  Occi- 
dent, depuis  la  chûte  de  l’Empire  Romain, 

1 fe  ranima  parmi  les  Arabes  d’Efpagne,  vers 
le  commencement  du  IXe  fiecle.  Cordoue 
fut  long-tems  la  pépinière  des  Médecins.  Le 
Xir  fiecle  fur-tout  ,tems  où  vécurent  les  fa- 
meux Averroès  & Avicenne,  vit  paraître  une 
foule  d’ouvrages  relatifs  à l’art  du  Dieu 
d’Épidaure.  Ce  fut  à cette  époque  que  les 
Mufulmans  tradui/îrent  & commentèrent  la 
plupart  des  Ouvrages  d’Hippocrates.  Un  Mé- 
decin Arabe  était  alors,  pour  les  Princes 
Chrétiens , un  tréfor  auffi  précieux , que 
i’eft  encore  aujourd’hui  un  bon  Attrologue 
à la  Cour  d’un  Sophi.  Le  Charlatanifme  que 
tous  ces  Savans  mêlèrent  aux  préceptes  du 
Sage  Hippocrates,  décrédita  leur  profelîîon. 
La  Médecine,  avilie  en  Efpagne,  fe  réfugia 
à Boulogne  , où  elle  devint  l’Idole  des  per- 
fonnes  les  plus  diftinguées  par  leur  favoir  & 

S ij 
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par  leurs  dignités  ( i ).  De  cette  Académie^ 
elle  paffa  bientôt  dans  l’Univerfité  de  Paris  , 
dont  elle  forma  une  des  Facultés.  L’efprit  de 
fophifme  <St  depuérilité.,qui  déshonora  fi  long- 
terns  les  trois  autres  Compagnies,  s’oppola 
auffi  aux  progrès  que  la  Médecine  eût  pu  faire 
parmi  nous.  Au  lieu  de  s’attacher  à perfe&ion- 
ner  leur  Art  par  l’expérience  & la  réflexion, 
les  Suppôts  de  cette  Faculté  ne  s’occupaient 
que  des  privilèges  & des  immunités  de  leur 
Corps.  L’empirifme  & la  charlatanerie  furent 
fubftitués  aux  vrais  principes  que  l'on  ne 
peut  acquérir  que  par  l’étude  & par  l’exer- 
cice. La  Chirurgie,  branche  la  plus  effen- 
tielle , peut-être  même  la  plus  refpedable 
de  la  Médecine , était  encore  enfevelie  dans 
l’obfcurité.  Le  mépris  que  les  Médecins  de 
la  Faculté  alfedaient  de  jetter  fur  cette  pro- 
felïion , dégoûtait  ceux  qui  eulfent  voulu 
l’embralfer.  Dans  ce  long  efpace  de  tems 
qui  s’efl:  écoulé  depuis  Philippe  - Augufte 
jufqu’à  François  I , je  ne  connais  aucun  Fran- 
çais qui  fe  foit  occupé  férieufement  à appro- 
fondir la  ftrudure  du  corps  humain.  Dans 


( i ) Murat.  Script.  Ital.  tom.  XXI. 
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des  fiecles  auffifuperftitieux,  un  Anatomifte 
devait  être  un  fàcrilége  digne  de  tous  les 
anathèmes,  Aufli  voit  - on  que  , dans 
le  XVT  iiccle  même,  Charles  V fut  obligé 
de  confulter  les  Théologiens  de  Salaman- 
que, pour  favoir  fi  l'on  pouvait  en  conf- 
cience  difféquer  un  cadavre  ( 1 ).  11  ne  pa- 
raît pas  non  plus  qu’on  ait  cultivé  la 
Botanique.  Les  faveurs  dont  Léonard  Fuch- 
fius  fut  honoré  par  Charles  - Quint  & par 
Corne  de  Médicis  , Grand  Duc  de  Tos- 
cane, pour  avoir  renouvellé  Î/Etude  de  la 
Botanique  , prouve  allez  que  cette  Science 
n’avait  pas  encore  fait  de  grands  progrès  (2). 
Auffi  trouvons-nous  une  lacune  immenfe 
dans  la  lifte  des  Botaniftes  Européens  , 
depuis  Galien  jufqu’au  XVIe  fiecle  de  no- 
tre Ere.  La  Chimie  que  Tardent  Raimond 
Lulle  nous  communiqua  fur  la  fin  du  XIIIe 
fiecle,  était  peut  - être  un  peu  mieux  con- 
nue. Mais  les  puérilités  que  les  Alchimiftes 
admirent  dans  leurs  procédés , l’entêtement 


(1)  E fiais  H iit.  fur  Paris  5 par  Saint-Foix,  com.  I v 
pag.  190. 

(a)  Teiflîer,  Addit.  aux  Eloges  de  M.  de  Thon  à 
ami.  1566- 
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qu’ils  marquèrent  pour  toutes  les  ehimeres 
que  leur  imagination  égarée  s’était  forgée  , 
les  faux  principes  fur  lefquels  ils  établi- 
rent leur  théorie , tout  cela  plaças  cette 
Science,  vraiment  importante,  à côté  de 
l’Aftrologie  judiciaire , & la  rendirent  mé- 
prifable  aux  yeux  de  toutes  les  perfonnes 
éclairées  ( i ). 


( i ) Lemeiy,  Cours  de  Chimie , part.  I , chap.  i, 
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ARTICLE  VL 

Histoire  de  l’ U niverfîtê  , depuis 
François  /,  juj qud  nos  jours* 


3L,E  coup  vigoureux  que  lTJniverfité  avait 
reçu  de  Louis  XII , dut  faire  fentir  à cette 
Compagnie  ce  qu  elle  devait  attendre  des 
flecles  plus  éclairés.  Si  elle  eut  pris  la  peine 
de  jetter  les  yeux  fur  fes  annales,  elle  y 
aurait  appris  que  l'on  crédit,  comme  celui 
du  Clergé  dont  elle  fnivait  les  viciffitudes, 
fut  toujours  d’autant  plus  paillant,  que  la 
barbarie  ' était  plus  profonde.  Un  Prince 
auffi  fage  & auffi  clairvoyant  que  Charles  V, 
quoique  plein  de  zele  & d’amour  pour  les 
Lettres,  n’eût  pas  fouffert  comme  le  faible 
Charles  VI,  qu’une  Société,  uniquement 
formée  pour  l’inftruétion  publique , pro- 
nonçât fur  les  Affaires  du  Gouvernement. 
Lacommotionviolentequel’Europeéprouva 
pendant  l’époque  qui  va  nous  occuper,  fît 
enfin  rentrer  l’Univerfité  dans  les  bornes  que 
la  fageffe  eût  dû  lui  prefcrire.  Cette  fermen- 
tation falutaire  fit  éclore  ces  traits  de  lu- 
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miere,  qui  éclairèrent  les  iociétés,  5c  chacun 

des  individus  qui  les  compofent,  fur  leurs 
devoirs  & leurs  prérogatives.  On  rougit 
bientôt  de  l’état  de  ftupidjté  où  l’on  avait 
végété  pendant  plulieurs  fiecles.  Cependant, 
comme  les  abus  luttent  toujours  opiniâtre- 
ment contre  la  main  habile  qui  s'efforce  de 
les  déraciner  , il  fallut  bien  des  années  pour 
obliger  chaque  chofe  à rentrer  dans  l’ordre. 
Nous  avouerons  même  que  fi  l’Univerfité 
fe  montra  quelquefois  indocile , quand  on 
voulut  l’afïu jettir  à l’autorité  légitime,  ce 
corps  pouvait  couvrir  fa  réfiftance  d’un  pré- 
texte fort  fpécieux.  Ses  privilèges  étant  fon- 
dés fur  des  concédions  libres  émanées  de 
tout  ce  que  la  Religion  & l’Etat  ont  de 
plus  refpeétable,  quelle  réflexion  & quel 
délintéreffement  ne  fallait-il  pas  pour  fe 
perfuader  que  la  confidence  de  chacun  de 
fes  membres  n’était  pas  intéreffée  à la  con- 
servation de  ces  immunités? 

François  I.  fuccéda,  comme  on  fait,  à 
Louis  XII.  A fon  Avènement  au  Trône, 
l’Univerfité  compofée , fi  l’on  en  croit  Denis 
Lambin  ( i ) , de  vingt  mille  Suppôts,  for- 

t 
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f i ) Lambin  Orat.  de  Publ.  Caîam»  id.  Orat.  habita 
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niait  encore  un  corps  très-puifîant  dans 
l’Etat.  Ce  Prince  connut  fur-tout  quelle 
était  l’influence  de  cette  Compagnie  dans 
les  Affaires  du  Gouvernement , à l’occafion 
de  l’Enregiflrement  du  Concordat.  Tout  le 
monde  connaît  PHiftoire  de  ce  fameux  Traité 
fait  entre  François  I.  «5c  Léon  X.  Le  motif 

«a 

qui  porta  ces  deux  Princes  à le  former  , fut 
le  défîr  de  mettre  fin  à la  conteftation  qui 
régnait  depuis  long-tems,  entre  la  Cour  de 
France  & les  Papes , au  fujet  de  la  pragrna- 
tique-fanftion.  Mais  tous  les  Français,  qui  ne 
refpiraient  que  depuis  la  naifiance  de  cette 
pragmatique , & qui  craignaient  de  fe  voir  ex- 
pofés  de  nouveau  aux  vexations  des  Pontifes 
Romains,  remettaient  abfolument  le  Con- 
cordat. François  I.  qui  connaîtrait  les  difpo- 
fitions  de  fes  Sujets  à cet  égard,  vint  tenir 
fon  Lit-de-Juftice,  le  $ Février  1^17,  au 
Parlement  , où  le  Chancelier  Duprat  fit 
lefture  de  cette  piece  , & en  requit  l’enre- 
giftrement  au  nom  du  Roi.  L’autorité  des 
Souverains  n’était  pas  encore,  parvenue  en 
France  au  point  de  maturité  auquel  elle  a 


pridjè  quàm  lib.  II , Arifl.  de  arte  dicendi  expliciter , 
an.  i%6],  Goujet,  Mérn.  Hift.  «ScLitt.  fur  le  Collège 
Royal  de  France } tora.  I,  pag.  49, 
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atteint  depuis.  La  Requête  de  François  I, 
fut  modeftement  rejettée  , fous  prétexte 
qu’on  ne  pouvait  prononcer  fur  une  Affaire 
de  cette  importance , fans  l’avis  del’Eglife 
Gallicane  alfemblée. 

Cependant  le  Roi  voulut  être  obéi. Voyant 
que  ri  niveriité  de  Paris  s’était  fortement 
oppofée  à l’enregiftrement , il  réfolut  de  ne 
plus  la  confulter.  Mais  cette  Compagnie , 
irritée  de  ce  qu’on  faifait  a peu  de  cas  de 
fon  avis , drefla  une  Requête , tendant  à dé- 
tourner  la  Cour  du  projet  qu’elle  avait  conçu 
d’abolir  la  pragmatique.  Tant  d’opiniâtreté 
dans  un  Corps,  dont  l’exemple  était  alors 
contagieux  , enflamma  la  colere  de  Fran- 
çois I.  Ce  Prince  étant  à Amboife,  fit  partir 
la  Trimouille  , au  mois  de  Mars  i y 1 8 , pour 
lignifier  au  Parlement  les  ordres  exprès  du 
Roi.  Les  menaces  que  les  dépêches  de  ce 
Seigneur  contenaient , alarmèrent  l’Univer- 
fité.  Elle  s’aflembla  aux  Bernardins  le  15  de 
Mars.  Ce  fut  là  qu’elle  prit  toutes  les  pré- 
cautions poffibles  pour  fronder  l’autorité 
en  faveur  de  la  pragmatique.  La  conclulion 
dont  fa  délibération  fut  fuivie,  porte  « que 
» l’on  ne  doit  épargner  ni  foins  ni  argent, 

»>  pour  pouffer  l’Affaire  avec  vigueur  &^fer- 
jî  meté  ; qu’il  faut  que  les  Particuliers  aiêlenî 
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» la  Compagnie  pour  les  dépenfes  qu’elle 
» fera  obligée  de  faire  en  cette  occafion. 
» Que  l'on  implorera  la  protedion  du  Ciel 
» par  des  Prières  & des  Procédions  ; que  le 
» Redeur  ira  fe  préfenter  au  Parlement , 
» pour  faire  connaître  les  fentiments  de  l’Uni- 
» verfité  ; qu’il  fera  dreffé  avec  le  Confeil 
« des  Avocats  , un  Mémoire , ou  feront  ex- 
» pofés  par  articles  les  inconvénients  qui 
„ doivent  réfulter  de  la  fubftitution  du  Con- 
» cordât  à la  Pragmatique  ; & que  ce  Mé- 
» moire  fera  ligné  & fcellé,  afin  que  l’Avocat 
» qui  plaidera  pour  PUniverfité,  fe  voyant 
« bien  autorifé,  puitfe  parler  avec  plus  de 
« hardiefîe  ; que  l’on  députera  au  Seigneur 
« de  la  Trimouille , pour  lui  faire  des  remon- 
« trances.  Enfin , comme  on  était  fur  le  point 
» de  procéder  à l’Eledion  d’un  nouveau 
« Redeur,  l’Univerfité  prie  la  Faculté  des 
5>  Arts  de  jetter  les  yeux  fur  un  homme  de 
5»  tête  qui  ne  fût  point  fufped,  relative- 
55  ment  à l’objet  dont  il  s’agilfait , & qui  en 
» entrant  en  Charge,  jurât  de  fe  comporter 
5>  avec  courage  , pour  féconder  les  vues  de 
3>  la  Compagie  ( x ) ». 


(1)  Crevier,  Hift.  de  l’Univ.  de  Paris,  liv.  IX, 
rom.  V,  pag.  108. 
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Cette  délibération  ne  tarda  pas  à avoir 
fon  exécution.  Dès  le  lendemain,  on  préfenta 
la  nouvelle  Requête  au  Parlement,  & la 
Députation  au  Seigneur  de  la  Trimouilîe 
lut  expédiée.  L’Univerlité  s’aftembla  Paprès 
dîner,  où.  elle  ordonna  que  dans  tous  les 
Collèges  & dans  ceux  des  Monafteres  qui 
dépendaient  du  Corps , on  fît  des  Prières 
pour  la  Cour,  & pour  la  confervation  des 
libertés  de  PEglife.  On  indiqua  enfuite  une 
Proceffion  folemnelle  à PEglife  de  Sainte  Ca- 
therine du  Val-des-Ecoliers,  à laquelle  affilie- 
raient les  Ecoliers  6t  les  Bacheliers  avec 
leurs  habits  de  cérémonie. 

Tous  ces  mouvements  furent  néanmoins 
inutiles.  La  Trimouilîe  , qui  recevait  conti- 
nuellement des  ordres  de  la  part  de  Fran- 
çois I,  de  preffer  l’enregiflrement , intimida 
tous  les  Membres  du  Parlement.  Le  même 
jour  16  de  Mars,  les  Gens  du  Roi  conclu- 
rent à ce  qu'on  y procédât , attendu  le 
danger  que  l’on  courait  à réfifter  plus  long- 
tems  aux  ordres  du  Roi.  Les  Préfidents  & 
les  Confeillers , craignant  eux-mêmes  pour 
leur  liberté , étaient  auffi  d’avis  qu'on  publiât 
le -Concordat,  fauf  la  proteftanon  que  le 
Parlement  eft  dans  l’ufage  de  faire , quand 
cette  Compagnie  eft  preffée  par  le  comman- 
dement du  Prince.  Deux  jours  après  3 le 
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Refleur  eut  ordre  de  la  part  du  Parlement 
de  fe  préfenter , le  Samedi  fuivant , pour 
y déduire  fes  moyens  d’oppofition.  Cette 
invitation  fut  fuivie  d’une  aflemblée  de 
rUniverfité , où  l’on  nomma  ceux  qui  de- 
vaient accompagner  le  Refleur  au  Parle- 
ment. Ces  Députés  fe  préfenterent  à l’heure 
indiquée, fuivis  de  trois  Avocats  qui  s étaient 
préparés  à plaider  la  caufe  de  l’oppofition. 
Toutes  choies  étant  dès-lors  confommées, 
on  ne  permit  pas  à l’Univerfité  de  fe  faire 
entendre.  La  feule  fatisfaftion  qu’elle  reçut 
en  cette  occafion , fut  un  compliment  que 
lui  fit  le  premier  Préfident,  où  il  fit  remar- 
quer l’attention  que  la  Cour  avait  toujours 
eue  à maintenir  cette  Compagnie  dans  fes 
privilèges.  Ce  Magiftrat  ajouta  , qu’on  avait 
envoyé  chercher  lès  Députés,  afin  de  les 
prévenir  que  le  Parlement  recevait  l’oppo- 
fition  de  l’Univerfité,  & qu’il  en  ordonnerait 
l’enregiftrement.  Il  termina  fon  difcours  par 
menacer  d’une  punition  rigoureufe,  tous 
ceux  des  membres  de  la  Compagnie  qui 
commettraient  quelque  violence  àl’occafion 
de  cette  Affaire.  Les  Députés  de  l’Univerfité 
rapportèrent  à leur  Corps  cette  réponfe 
affligeante , & deux  jours  après , le  Lundi 
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22  Mars,  le  Concordat  fut  enregiftre  (i). 

La  condefcendance  que  le  premier  Sénat 
du  Royaume  avait  témoigné  pour  les  or- 
dres de  fon  Souverain,  n'ébranla  pas  l’Uni- 
verfité.  Abandonnée  de  ce  PuilTant  appui, 
le  leul  qui  pût  au  moins  donner  une  couleur 
honnête  à la  réfiftance , elle  redoubla  fes 
efforts  pour  foutenir  la  Pragmatique.  Dans 
une  alfemblée  tenue  aux  Mathurins,  le  jour 
même  de  la  publication  du  Concordat,  on 
ordonna  que  tous  les  Avocats  de  la  Compa- 
gnie feraient  mandés , pour  donner  leurs 
avis  fur  les  circonftances  préfentes.  Le  ré- 
fultat  de  ce  Cor.feil , tenu  à S.  Eloi  le  24 
du  même  mois , fut  1.0  d’appelier  du  Con- 
cordat au  futur  Concile  ; 2.0  d’appelier 
de  la  publication  de  ce  fameux  Traité  au 
futur  Concile , au  Pape  futur , au  Roi , ôc  au 


( 1 ) On  mit  fut  le  Concordat  cette  efpece  de 
proteftation  : « Lu  , publié  & enregiftré,  du  très-exprès 
» commandement  du  Roi , notre  Souverain  Seigneur , 
» plufieurs  fois  réitéré  en  préfence  du  fleur  de  la 
« Trimouille , premier  Chambellan  dudit  Seigneur 
« Roi , envoyé  par  lui  fpécialement  pour  cet  effet  ». 
Dupuy  3 hb.  de  i'EgL  Gull, 
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Parlement  (1),  3.0  de  notifier  cet  appel 
au  Parlement , 6c  de  le  réitérer  à chaque 
mutation  de  Reéteur , &à  chaque  Proceffion 
de  l’Univerfité  ; 4.0  ne  point  ordonner  de 
ceflàtions , mais  des  prières , & de  laiffer 
aux  Libraires  la  liberté  de  vendre  6c  d’im- 
primer le  Concordat  ; 5 .°  continuer  à faire 
les  rôles  félon  l’ufage,  fans  cependant  em- 
pêcher les  Membres  de  la  Compagnie  de 
recevoir  les  Bénéfices  qui  leur  feraient  don- 
nés dans  la  forme  du  Concordat. 

Une  telle  Délibération  porterait  aujour- 
d'hui tous  les  caractères  d’une  révolte  pré- 
parée. L’Anarchie  était  encore  telle  alors , 
qu’on  ne  penfa  pas  même  à punir  les  Au- 
teurs d’un  avis  fi  dangereux.  Cette  idolence 
de  la  part  du  Gouvernement,  enhardit  l’Uni- 
verfité.  Elle  réfolut  d’écarter  toute  efpece 
de  ménagement.  On  fe  repentit  bientôt 
d’avoir  permis  aux  Libraires  de  vendre  le 
Concordat.  Défenfe  leur  fut  faite,  contre 
l’avis  même  des  Avocats  de  la  Compagnie, 
d’en  imprimer  ou  d’en  diftribuer  un  feul 

— — — — ir-r-B  - grr  ~~  ■mu  i - y-  air-i >1111  1 nu  ■■■■■  - - - 


( 1 ) Je  ne  vois  pas  quel  était  le  defTein  d’appellcr  de 
la  publication  du  Concordat  au  Parlement  qui  Pavait 
enregistré. 
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exemplaire.  Gn  ordonna  de  plus  une  Dé- 
putation à l’Evêque  de  Lyon  , comme  Pri- 
mat des  Gaules , pour  l’exhorter  à convoquer 
une  affemblée  de  l’Eglife  Gallicane.  Enfuite 
quelques  Particuliers,  excités  par  l’exemple 
de  l’Univerfité,  fe  déchaînèrent  en  Chaire 
& dans  les  Sociétés  contre  le  Gouvernement. 
On  afficha  des  Placards  contre  le  Pape  Ôc 
le  Chancelier  Duprat  ; on  maltraita  les 
Colporteurs  qui  publiaient  les  Ordonnances 
relatives  au  Concordat;  en  un  mot,  la  fureur 
& l’infulte  furent  portées  au  plus  grand 
excès. 

Le  Roi , dont  le  cœur  généreux  le  faifait 
adorer  des  Français,  ne  put  fe  difpenfer  d’or- 
donner qu’on  châtiât  les  Auteurs  de  ces 
fcandales.  Plufieurs  Officiers  de  l’Univerdté 
furent  arrêtés  par  fes  ordres.  Le  Re&eur 
lui-même  n’était  pas  fort  en  fureté.  On  le 
difpenfa  pour  cette  année , de  fe  tranfporter 
en  perfonne  à la  Foire  du  Landit.  Cependant 
pour  faire  face  aux  dépenfes  que  cette  Affaire 
allait  occafionner , FUniverfité  emprunta 
cent  écus  d’or,  d’un  nommé  Pierre  le  Ton- 
nelier , Marchand  & Bourgeois  de  Paris. 

Tous  ces  mouvements  n’eurent  pourtant 
aucune  fuite  férieufe.  L’Univerlité  voyant 
que  perfonne n’embraffait  fa  défenfe,  follicita 

la 
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la  délivrance  de  fes  Suppôts  & promit  vrai- 
femblablement  d’obéir  aux  ordres  du  Roi. 
Cette  conje&ure  nous  paraît  d’autant  plus 
vraifemblable  , que  l’on  ne  s’apperçoit  plus 
qu’il  foit  queftion  de  cette  Affaire.  On  voit 
au  contraire , comme  l’obferve  Crevier , 
cette  Compagnie  acquiefcer  à l’exécution  du 
Concordat,  le  17  Novembre  1J20.  Nous 
remarquerons  cependant,  d’après  le  même 
Ecrivain,  que  l’Univerfité  n’a  jamais  révo- 
qué les  actes  qu’elle  avait  faits  en  cette 
occalion  ( 1 ). 

' 1 I 

Cette  fameufe  conteflation  était  à peine 
terminée,  lorfqu’il  en  furvint  une  autre  qui 
affligea  encore  beaucoup  Françpis  I.  En 
iyjo,  ce  bon  Prince,  toujours  occupé  du 
progrès  des  Sciences,  fonda  le  Collège 
Royal.  Cetétabliffement  11e  plut  pas  à l'Uni- 
verfité.  Cette  Compagnie  craignait  que  les 
leçons  gratuites  du  nouveau  Collège  ne  lui 
enlevaffent  un  grand  nombre  d’Eleves.  Les 
Profeffeurs,  nommés  parle  Roi,  ne  tardè- 
rent pas  à être  inquiétés  fur  l’objet  même 


( 1 ) Crevier , Hift.  de  l’Univ.  de  Paris , tom.  V, 
pag.  1 20. 
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de  leurs  Leçons.  Noël  Beda  , Syndic  de  la 
Faculté  de  Théologie  & Principal  du  Col- 
lège de  Montaigu , prétendit  qu’ils  ne  pou- 
vaient expliquer  le  texte  Grec  & Hébreu 
de  la  Bible  fans  avoir  reçu  la  permiflion 
de  PUniverfité.  L’Affaire  fut  portée  au  Par- 
lement. Beda  plaida  lui-même  fa  caufe; 
il  s’étendit  beaucoup  fur  le  danger  des  ex- 
plications de  l’écriture  faites  par  des  gens 
dont  les  fentiments  n’étaient  pas  connus. 
Cette  raifon  n’était  pas  fans  mérite  dans  un 
tems  où  la  Religion  était  déchirée  de  toutes 
parts , par  une  foule  de  Novateurs.  L’Avocat 
du  nouveau  Collège , Gabriel  de  Marillac  , 
obferva  que  les  Profeiïeurs  de  la  langue 
Grecque  n’expliquaient  pas  la  Bible;  qu’à 
la  vérité  les  Profeiïeurs  d’Hébreu  l’expli- 
quaient , parce  qu’il  n’exiftait  point  d’autre 
livre  en  cette  langue,  mais  que  le  Roi  ne 
pouvait  leur  avoir  permis  d’enfeigner  l’Hé- 
breu , fans  leur  donner  la  liberté  de  faire 
des  leçons  fur  le  feul  livre  qui  exiiïât  en 
cet  idiome.  On  ignore  quelle  fut  la  dé- 
cifion  du  Parlement.  Mais  il  eft  certain  que 
les  Profeiïeurs  du  Collège  Royal  continuè- 
rent leurs  exercices , fous  la  proteéfion  im- 
médiate du  Roi.  Clément  Marot  failàit 
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allufion  à cette  conteftation  , dans  fon 
Epître  adreffée  au  Roi , pendant  fon  exil  à 
Eerrare. 

Autant  comme  eux , fans  caufe  qui  foit  bonne , 

Me  vault  de  l’ignorante  Sorbonne  ; 

Bien  ignorante  elle  eft  d’ellre  ennemie 
De  la  trilingue,  & noble  Académie. 

Qu’as  érigée.  Il  eft  manifefte 
Que  là  dedans , contre  ton  ceuil  célefte 
Eft  défendu  qu’on  ne  voife  allégant 
Hebrieu , ni  Grec  , ni  Latin  élégant  : 

Difant  que  c’eft  langage  d’Hérétiques  : 

O pauvres  gens  de  favoir  tout  ettiques  ( i ) 1 

Une  affaire  d’une  nouvelle  efpece  occupa s 
peu  de  tems après,  le  Corps  de  TUniverfité. 
Le  Cardinal  Quignones  venait  de  faire  pa- 
raître un  Bréviaire  de  fa  façon  avec  lapermil- 
fion  du  Pape.  Ce  Cardinal , homme  d’efprir, 
avait  été  frappé  des  abfurdités  opte  conte- 
naient les  légendes  de  l’ancien  Bréviaire.  Il  ré- 
folutde  le  purger,  & de  lui  donner  une  diftri- 
bution  plus  commode  & plus  fage.  L’Univer- 
fitê s’éleva  avecchaleur  contre  cette  réforme. 
Elle  lui  parut  un  outrage  fait  à la  mémoire 


( i ) Goujet,  Mémoire  Hiftor.  fur  le  Collège  Royal  4 
Pag.  33> 
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des  Pontifes  qui  avaient  approuvé  ou  confir- 
mé  l’ancien  Bréviaire.  En  i y3y , elle  préfenta 

equête  au  i arlement  pour  empêcher  la 
publication  de  cet  Ouvrage  dans  Paris , 
j ufq u à ce  qu  il  eût  été  examiné  par  la  Fa- 
culté de  i héologie.  Cette  Compagnie  s’af- 
fembla  , & nomma  des  Députés,  qui  eurent 
ordre  de  le  vifiter.  Le  réfultatde  cet  examen 
ne  fut  pas  favorable  au  Cardinal  Quignonès. 
Sur  leur  avis , le  nouveau  Bréviaire  fut  prof- 
crit.  Auiïï-tot  1 Univerfité  préfenta  une  fé- 
condé Requête  au  Parlement,  pour  en  obte- 
nir la  fuppreflîon.  Mais  ce  Tribunal,  perfuadé 

fans  doute,que  les  préjugés  avaient  plus  influé 

que  les  lumières  dans  le  Jugement  porté  par 
F*  i acuité , ne  ie  hâta  pas  de  fe  rendre  à les 
vœux.  Trois  ans  après , l’Affaire  droit  encore 
pendante  au  Parlement.  Les  1 3 & i c No- 
vembre 1338,  on  délibéra  fur  les  Moyens 
d obtenir  la  ciecilion.  Mais  on  ns  voit  pas 

que  le  Parlement  ait  jamais  rendu  d’Arrêt 
lur  ce  fujet. 

Il  eft  affez  vraifemblable  qu’un  Procès  que 
la  Faculté  de  Médecine  foutint,  peu  detems 
après,  contre  Jacques  Spifame,  Chancelier 
de  1 Univerfité,  fit  perdre  de  vue  la  prolcrip- 
tion  du  Bréviaire  de  Quignonès.  Cette  Faculté 
dédaignant  de  foumettre  fes  Candidats  à 
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l’examen  d’un  Chancelier  Prêtre,  avait  con- 
tradé  l’ufage  de  lui  envoyer  le  rôle  tout 
formé,  qui  contenait  les  noms  de  ceux  qui 
prétendaient  au  dodorat.  Cette  Coutume 
était  contraire  à ce  qui  s’était  pratiqué  dès 
la  naiffance  .de  l’Univerfité.  Le  Chancelier 
avait  droit  alors  d’examiner  lui-même  les 
Candidats,  & de  choillr  les  plus  capables. 
Spifame  revendiqua  en  1 y 40,  fes anciennes 
prérogatives , Ôc  traduilit  la  Faculté  de 
Médecine  au  Parlement.  Cette  Compagnie  , 
fans  le  rétablir  dans  un  droit  qui  n’était  plus 
de  fa  compétence , ordonna  que  les  Doc- 
teurs fe  tranfporteraient  à l’avenir  dans  une 
Salle  de  l’Evêché , & que  là  ils  fairaient  fous 
les  yeux  du  Chancelier  tout  ce  qu’ils  avaient 
coutume  de  faire  entre  eux , pour  la  déter-, 
mination  des  lieux  de  licence.  Cet  Arrêt  , 
qui  conferve  encore  toute  fa  force , déféré 
tous  les  honneurs  au  Chancelier  ; mais  ce 
Dignitaire  eft  plutôt  le  fpedateur , que  le 
Juge  du  mérite  de  ceux  qui  fe  préfentent. 
Ce  n’eft  que  dans  le  cas  d’égalité  de  Suffra- 
ges, que  fa  voix  eft  déterminante  ( 1 ). 


( 1 ) Crev.  Hift.  de  l’Univ.  de  Paris , liv.  X , tom  V , 
pag-  358. 
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Le  Corps  mêmederUniverlité  était  agité 
par  une  conteftation  fort  férieufe  pour  ce 
liecle , & qui  faifait  grand  bruit.  Nous  avons 
vu  quel  était  le  refpedt  aveugle  que  l’on  por- 
tait alors  à Ariftote.  C’eût  été,  comme  on  l’a 
dit , un  blafphême  que  de  ne  pas  déférer  à 
l'es  Oracles.  Cependant  le  fameux  Ramus, 
ou  la  Ramée,  eut  affez  de  courage,  pour 
fronder  fur  ce  point  les  préjugés  de  lbntems. 
Dès  le  bas  âge , il  avait  conçu  le  pjus  profond 
mépris  pour  le  Philofophe  Grec.  Obligé  de 
foutenir  une  Thèfe , pour  être  reçu  Maître- 
ès-Arts,  il  eut  la  hardieffe  de  prendre  pour 
l'ujet  cette  propofition : «Tout  ce qu’ Ariftote 
» a enfeigné , n’eft  que  pure  chimere  ( i ) ». 
Cette  affertion  révolta  toute  l’Europe.  Ramus, 
qui  la  foutint,  avec  autant  d’efprit  que  d’éru- 
dition, n’en  fut  pas  moins  reçu  Maître-ès- 
Arts.  Ce  fuccès  l’encouragea  à décréditer 
Ariftote.  11  publia  un  Ouvrage  dont  le  but 
était  de  détruire  toute  fa  philcfophie.  Un 
tel  attentat  commis  contre  le  Prince  de 
l’Ecole,  fouleva  toute l’Univerfité.  On  con- 
lidéra  moins  cette  Affaire,  comme  une  con~ 


( i ) Quæcumque  ab  Ariftotele  dicta  tînt , falfa  8c 
commentitia  cilc.  Crev.  ib.pag.  389. 
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teftation  purement  littéraire  , que  comme 
un  forfait  digne  d’un  fupplice  exemplaire. 
L’Auteur  fut  traduit  devant  le  Juge  Crimi- 
nel du  Châtelet,  & de  là  au  Parlement.  En- 
fin, le  Roiinftruitde  cette  querelle,  l’évoqua 
àfonConfeil.  Un  nommé  Antoine  Govea, 
jeune  Portugais , l’un  des  plus  favans  hom- 
mes de  ce  fiecle  & dont  M.  de  Thou  fait 
l’éloge  dans  fon  Hiftoire , fe  déclara  le  prin- 
cipal adverfaire  de  Ramus.  11  fe  préfenta  pour 
lutter  contre  ce  téméraire,  & pour  défendre, 
non  - feulement  la  philofophie  d’Ariftote  , 
mais  la  maniéré  abfurde  dont  on  l’expliquait 
dans  rUiiiverlité.  Le  Roi  voulut  que  ces 
deux  rivaux  nommaflent  chacun  deux  Ar- 
bitres , bons  Philofophes  & inftruits  dans  les 
langues  Grecque  ôc  Hébraïque,  pour  juger 
ce  grand  différend , de  concert  avec  un  cin- 
quième Commiffaire  défigné  par  le  Prince 
lui-même.  Govea  nomma  Pierre  Danès  , 
Profefleur  en  Grec, au  Collège  Royal,  & 
François  de  Vico-Mercato , Italien  fameux , 
qui  avait  été  aggrégé  dès  l’an  1540,  à la 
Faculté  des  Arts , & qui  devint  dans  la 
fuite  Profeffeur  Royal  de  Philofophie , Grec- 
que & Latine.  Ramus  choifit  Jean  Quintin, 
Dodeur  en  Droit , & Jean  de  Bomont, 
Médecin.  Le  furarbitre  nommé  par  le  Roi  9 
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fut  jean  de  Salignac,  Doéteur  en  Théo* 
logie. 

L’Affaire  fut  pleinement  inftruite  devant 
les  Commiûàires.  Les  deux  Orateurs  plaidè- 
rent avec  la  plus  grande  chaleur  l’un  contre 
l’autre.  Mais  Salignac  s’étant  joint  à Danès 
Sc  à Vico-Mercato , les  Juges  nommés  par 
Ramus , comprirent  bien  qu’ils  ne  pourraient 
épargner  à leur  ami  le  défagrément  d’être 
condamné  par  un  Arrêt  déshonorant.  Ils  fe 
retirèrent,  Enfuite  les  trois  Commiffaires  qui 
étaient  moins  les  Juges  de  Ramus  que  les 
Parties  , prononcèrent  leur  Jugement.  Après 
avoir  prodigué  les  plus  odieufes  qualifica- 
tions contre  fa  perfonne , ils  conclurent  à ce 
que  fon  Livre  fut  fupprimé.  U n autre  O uvrage 
du  même  Ramus,  dont  l'objet  était  d’oppo- 
fer  une  Logique  méthodique  aux  cbfcurités 
d’Ariftote,  fut  également  proferit.  L'Arrêt 
du  Confeil  qui  intervint  en  fur  l’avis 

de  ces  Commiffaires  , fut  parfaitement  con- 
forme à fes  conclufions.  On  ajouta  feulement 
des  défenfes  à Ramus  d’expliquer  dans  fon 
Ecole , les  deux  Livres  condamnés  ( i ). 


( i ) Crev.  Hiff.  de  l’Univ.  tom.  V,  pag.  340.  Deman- 
des , Hill.  Critiq.  de  la  Philofophie , tome IV j chap.  5 ç . 
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François  I.  qui  protégeait  les  Lettres  , 
moins  par  connaiflance  que  par  infonet , 
conlïdéra  toute  fa  vie  Ramus  comme  un 
Sacrilège.  Ce  Prince  était  perfuadé  que  les 
Ecoles  ne  pourraient  le  foutenir  fans  Ariftote. 
C’était  donc  l’affliger  d’une  maniéré  très- 
fenfible  , que  d’attaquer  les  écrits  de  ce 
Philofophe.  Audi  Ramus  demeura-t-il  dans 
l’humiliation  tout  le  relie  de  fon  régné.  Après 
la  mort  de  ce  Monarque , les  protecteurs  du 
Savant  proferk  agitèrent  vigoureufement  en 
fa  faveur.  Le  Cardinal  de  Lorraine  fur-tout 
fon  ami  & dont  l’efprit  était  trop  pénétrant 
pour  adorer  Ariftote  , employa  tout  fon  cré- 
dit pour  rétablir  fa  réputation.  Dès  l’année 
même  de  la  mort  de  François  I,  Ramus  obtint 
la  caflation  de  l’Arrêt  flétriflant  rendu  contre 
lui  au  Confeil.  On  fait  que  ce  grand  homme 
fut  mafl'acré  par  Charpentier,  fon  indigne 
confrère , à la  journée  de  la  S.  Barthélemi.  Il 
n’était  plus  queftion  alors  d’ Ariftote.  Ce  ne 


Goujet , Mém.  Hift.  fur  le  Collège  Royal,  tom.  I, 
Pag-  35  > 36  le  même,  corn.  II,  pag.  11,12.  Crev.  Hift. 
de  l’Univ.  de  Paris , liv.  V j tome  V , pag  340.  Voyez 
aufli  le  XIIIc  vol.  des  Mém.  du  P.  Niceron , Sc  le 
DicHounaire  de  Bayle  à l’article  Ramus . 
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lut  donc  pas,  pour  venger  ce  Philofophe., 
comme  l’a  écrit  M.  de  Voltaire,  qu’on  lui 
arracha  la  vie.  Charpentier  profita  feulement 
de  la  haine  que  l’on  portait  au  Calvinifme , 
dont  Ramus  faifait  profeffion , pour  fatisfaire 
fon  animofiité  perfonnelle  ( i ). 

Si  l’on  en  croit  quelques  Auteurs  de  ces 
tems-là , il  s’éleva  alors  dans  l’Univerfîté 
une  conteftation  plus  fcandaleufe  que  celle 
où  Ramus  fuccomba.  Le  peu  de  critique  qui 
régnait  dans  les  Etudes  depuis  plufieurs  fie- 
cles,  avait  introduit  un  ufage  vicieux  dans 
la  prononciation  des  Lettres  Romaines.  On 
prononçait,  par  exemple,  la  lettre  Q comme 
un  K,  de  forte  que  l’on  difait  Kis  Kis Kan 
Kam  pour  Quisquis  Sc  Quamquam.  Les  Pro- 
feffeurs  Royaux  s’apperçurent  les  premiers 
du  vice  de  cette  prononciation.  Ils  la  recti- 
fièrent. Un  Eccléfiaftique,  perfuadé  de  la  né- 
ceffité  de  cette  réforme,  avait  adopté  la  pro- 
nonciation nouvelle.  La  Sorbonne  vraifem- 
blablement,  par  antipathie  pour  les  Profef- 
feurs  Royaux,  déférèrent  ce  Novateur  au 
Parlement , en  l’accufant  d’héréfie.  Cette 
Affaire  devenait  fort  férieufe.L’Eccléfiaftique 
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( i ) Crcv#  ib.  pag.  394 ib.  tom.  VI,  pag.  265. 
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accufé  était  déjà  rnénacé  de  perdre  Tes  Béné- 
- fices,  lorfque  Ramus  & fes  confrères  vinrent 
à Ton  fecours.  On  prouva  la  jufteiïe  de  cette 
prononciation  & le  prétendu  coupable  lut 
abfous.  Nous  ne  garantiffons  pourtant  pas 
cette  anecdote  , dont  Bayle  lui-même  a cru 
pouvoir  douter.  Il  ne  ferait  pas  impoffible 
que  les  Partifans  de  Ramus  l’euiïent  imaginée, 
pour  décréditer  la  Sorbonne,  qui  était  effec- 
tivement alors  très  - minutieufe.  Cependant, 
fi  l’on  réfléchit  fur  ce  qui  s’était  paflfé  au 
douzième  lîecle , au  fujet  du  mot  paraclet , 
dont  la  prononciation  n’était  pas  encore 
déterminée , on  fentira  que  dans  ces  fiecles 
de  barbarie , il  n’était  aucune  puérilité  qui 
ne  pût  échauffer  vivement  les  efprits  ( i ). 

Toutes  ces  conteftations  n’étaient  au  fond 
que  de  pures  minuties;  elles  n’avaient  d’autre 
importance  que  celle  qu’elles  retiraient  de 
l’efprit  pointileur  du  fiecle.  Une  affaire  d’un 
tout  autre  poids  vint  bientôt  occuper  l’U- 
niverfité.  Après  bien  des  difputes  nées  au  fujet 
du  Pré  aux  Clercs,  cette  Compagnie  obtint 
enfin  un  Arrêt  qui  confirmait  fa  pofTeffion. 
Mais  le  Parlement,  par  ce  même  Arrêt, 


( i ) Crev.  V . 470.  Voy.  Bayle.  Art.  Ramus. 
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ver  téTV.eaU^ irdta  168  S«PPÔts  de  l’Uni- 
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nioine^  ?re.Létablir  leur  ancien  patri- 

nnin  L !c  ^ ^îa.yerent  iouvent  de  démolir  à 
nnan  armée,  les  maifons  qui  les  gênaient. 

Ces  violences  reitérées  donnèrent  lieu  à 
f .es  fcandaleufes  oùl’Univerfité  jouait 
toujours  un  mauvais  rôle.  Enfin  , le  12  Mai 
!/  S 7 , un  Ecolier  Breton , noble  de  naiffance, 
& un  Avocat  qui  fe  promenaient,  dit-  on , 
innocemment  dans  le  Pré  après  foupé,  furent 
ucs  des  coups  de  fu fils,  partis  de  la  main 
d un  nommé  Bailli,  Commiflaire  au  Châtelet. 
Hufieurs  autres  Ecoliers  en  furent  quittes 
pour  quelques  bleffures. 

Bailli  fut  mis  en  prifon;  mais  foit  que  fon 
crime  ne  tut  pas  avéré , foit  que  le  Parlement 
négligeât  de  rendre  la  Juftice  que  l'Univer- 
iue  Sollicitait , on  ne  fe  hâta  pas  de  le  ju°-er. 
"es  ^tudians , animés  du  defir  de  venger  la 
mort  de  teur  confrère , le  portèrent  aux  plus 
ands  exces.  Chaque  jour  offrait  de  nou- 
v eaux  attroupements  fur  le  Pré  aux  Clercs. 
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Les  maifons  qui  avaient  occalionné  la 
querelle,  furent  abbatues;  les  plus  précieux 
meubles  des  Bourgeois  devinrent  la  prose 
des  flammes  ; tout  fut  détruit  fans  aucun 
égard , pour  la  naiffance  ou  la  condition  , 
des  Polie  Heurs.  La  préfencemême  du  Lieu- 
tenant - Criminel , efcorté  de  les  Archers , 
ne  put  arrêter  ce  torrent. 

Une  révolte  aulïï  dangereufe  méritait , 
fans  doute  , d’éprouver  toute  la  rigueur  des 
loix.  L’Avocat- Général  Bourdin  , qui  en  (en- 
tait toutes  les  conféquences , préfenta  au 
Parlement  des  Conclurions  foudroyantes 
contre  les  mutins.  11  requérait  que  le  Pré 
aux  Clercs  fût  mis  en  la  main  du  Roi , que 
l’on  défendît  à quelque  perfonne  que  ce  fût 
d’y  mettre  les  piés,  & que  l’on  plantât  des 
Potences  aux  quatre  coins,  où  l’on  pendrait 
fur  le  champ  les  coupables. Enfin,  l’Avocat- 
Général  voulait  qu’il  fût  enjoint  au  Reâeur 
& aux  Maîtres  & principaux  des  Colleges,  de 
contenir  leurs  Ecoliers,  foit  penlionnaires  , 
foit  externes , fous  peine  de  privation  de 
leurs  privilèges.  Le  Parlement  n'héfita  pas 
à recevoir  ces  Conclurions.  Elles  furent  lui- 
vies  ponctuellement  à l’exception  des  articles 
qui  ordonnaient  la  confifcation  duPré  & l’é- 
re&ion  des  Potences.  La  Cour,  pour  aiïurer 
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l’exécution  de  Ton  Arrêt  , enjoignit  au 
Prévôt  de  Paris  & au  Prévôt  des  Marchands 
de  mettre  fur  pié  les  Archers  & Sergents 
fournis  à leurs  ordres.  Enfuite  elle  informa 
de  cette  révolte,  le  Roi  occupé  à la  Fère,, 
des  foins  de  la  guerre  qui  fe  préparait  fur  la 
frontière  de  Picardie. 

Une  réfolution  fi  vigoureufe  n’arrêta  pas 
le  tumulte.  Les  Ecoliers  devenaient  même 
d’autant  plus  furieux  , qu’on  oppofait  plus 
d’obftacles  à leur  vengeance.  Le  Parlement 
ne  crut  pouvoir  arrêter  ce  débordement,, 
qu’en  faifant  un  exemple  propre  à intimider 
les  plus  fougueux.  On  lavait  qu’un  nommé 
Coquaftre  , Etudiant , âgé  de  22  ans , s’était 
diftingué  parmi  les  plus  turbulents.  C’était  lui 
qui  avait  olé  mettre  le  premier  le  leu  aux 
maifons.  Il  fut  condamné , comme  le  plus 
coupable,  à être  pendu  & brûlé.  Envain  le 
jeune  féditieux  réclama  fon  privilège  de 
Clerc  tonfuré  ; envain  l’Evêque  le  demanda 
comme  fon  jufticiable.  Le  Parlement  n’eut 
aucun  égard  à ces  repréfentations.  Son  Ju- 
o-emenr  fut  exécuté  le  jour  même.  Le  coupa- 
ble fut  pendu  au  milieu  du  Pré  aux  Clercs 
êc  fon  corps  livré  aux  flammes. 

Cette  exécution  terrible  mit  fin  auxémeu- 
tes  du  Pré  aux  Clercs.  Les  Ecoliers  employant 
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un  peu  plus  de  ménagement  dans  leurs  ven- 
geances , fe  contentaient  d’afficher  des  Pla- 
cards menaçans,  dans  les  carrefours  du  quar- 
tier de  l’Univerlité.  Ils  renverferent  cepen- 
dant la  barrière  des  Sergents , qui  était  alors 
près  la  Croix  des  Carmes.  Ce  nouveau  genre 
de  fédition  fixa  l’attention  du  Miniftere  pu- 
blic. I-e  Procureur  - Général  provoqua  un 
Arrêt  plus  rigoureux  encore  que  le  premier. 
Par  cet  Arrêt  le  Parlement  ordonnait  aux 
principaux  de  faire  fermer  les  portes  de 
leurs  Collèges , dès  fix  heures  du  foir , de 
murer  ou  de  Griller  toutes  les  fenêtres  des 
chambres  baffes  qui  donnaient  fur  la  rue, 
de  vifiter  foigneufement  toutes  les  chambres 
& d’envoyer  à l’Hôtel-de-Ville  toutes  les 
armes  qu’ils  y pourraient  trouver. 

Si  l’on  en  croit  les  Regiftres  de  l’Univer- 
fité  , cette  Compagnie  défirait  beaucoup 
d’appaifer  le  tumulte.  Mais  comme  elle  avait 
affaire  à une  jeuneffe  indocile  & portée  à 
la  vengeance,  elle  ne  put  en  venir  à bout.  Le 
Re&eur  ayant  fait  lire  ce  dernier  Arrêt  dans 
l’affemblée  de  l’Univerfité , les  plus  mutins 
des  Ecoliers  éleverent  la  voix  & déclarè- 
rent avec  emportement  qu’ils  n’obéiraient 
pas.  Ils  fe  répandirent  même  en  menaces  & 
en  inveétives  contre  fa  perfonne.  Il  ne  fut 
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pas  plus  heureux  au  Collège  Dupleflls  où 
il  demeurait.  Ayant  voulu  y faire  exécuter 
l’Arrêt , les  Ecoliers  menacèrent  de  mettre 
le  feu  à lamaifon.  Le  Principal,  qui  eflaya  de 
ramener  les  rebelles  à leur  devoir , fut 
contraint  de  chercher  fa  fûreté  dans  la 
fuite. 

Une  commotion  fi  violente  alarma  les 
Tribunaux.  Les  Lieutenant-Civil  & Crimi- 
nel le  préfenterent  dans  une  affemblée  de 
rUniverfité , fuivis  d’une  puiflante  efcorte 
pour  y faire  exécuter  l’Arrêt  du  Parlement. 
La  démarche  de  ces  Magiftrats  demeura 
fans  fuccès.  Leur  préfence , loin  d’appaifer 
la  fédition,  enflamma  la  fureur  des  Ecoliers. 
Tous  courent  aux  armes,  & menacent  de 
facrifier  Paris  à leur  vengeance.  Un  Ser- 
gent fut  tué  , & les  autres  fe  trouvèrent 
heureux  de  pouvoir  fe  retirer.  Cette  cataf- 
trophe  obligea  le  Parlement,  le  22  Mai  de 
cette  année,  à donner  un  nouvel  Arrêt, 
pour  défendre  à PUniverfité,  aux  Profeffeurs 
Royaux  même , que  cette  Compagnie  avait 
voulu  charger  de  tout  l’odieux  de  la  révolte, 
de  continuer  leurs  exercices  ( 1 ). 


( 1 ) Vita  P.  Caftellani.  Goujet,  Mém.  Hift.  & Litt. 
fur  le  Collège  Royal,  tom.  I , pag.  4 6. 
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Le  Roi  inftruit  de  tout  ce  qui  fe  paiïait 
à Paris,  écrivit  au  Parlement,  pour  lui  en- 
joindre de  continuer  les  procédures  contre 
les  coupables  , & de  les  punir  d’une  maniéré 
exemplaire,  jufqu’à  ce  que  la  lédition  lût 
appaifée.  Ce  Prince  écrivit  aufti  à PUniver- 
fitéjune  lettre  dans  laquelle  il  témoigne  à 
cette  Compagnie  toute  l’indignation  dont  il 
eft  pénétré  contre  elle.  11  la  prévient  que  la 
rébellion  l’a  obligé  à conûlquer  l'on  Pré 
aux  Clercs,  qu’il  envoie  à Paris  des  troupes, 
pour  la  forcera  l’obéilfance , que  fon  deftein 
eft  de  la  priver  de  tous  fes  privilèges,  II 
elle  ne  fe  rend  pas  à fes  ordres , & que  II 
ce  châtiment  nefuffitpas  pour  la  faire  rentrer 
dans  fon  devoir,  « il  lui  réferve  une  fi  rude 
» Ôcll  violente  punition,  que  l’exemple  fera 
» de  perdurable  mémoire  ».  Le  lendemain 
le  Roi  écrivit  au  Parlement  pour  l’avertir 
qu’il  avait  donné  fes  ordres  pour  faire  mar- 
cher vers  Paris , dix  Enleignes  de  gens  de 
pié  & deux  cents  hommes  d’armes  , qui 
viendraient  prendre  leur  iogement  dans  l’U- 
niverlité. 

Ce  Prince  était  fort  irrité  de  la  conduite 
féditieufe  des  Ecoliers. Son  deftein  était  de  les 
châtier  fans  ménagement.  La  Lettre  dont 
Tome  I.  V 
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on  vient  de  parler,  chargeait  le  Parlement 
de  publier  de  fa  part  dans  toutes  les  places 
de  Paris,  qu’il  avait  confïfqué  le  Pré  au  Clercs; 
qu’il  défendait  à tous  les  Suppôts  & Ecoliers 
de  TUniverfité,  de  le  montrer  fur  ce  Pré, 
fous  quelque  prétexte  que  ce  pût  être  ; que 
fon  intention  était  que  tous  les  Ecoliers 
externes  le  Sogealîént , fous  lix  jours , dans 
les  Colleges , ou  qu’ils  abandonnaient  Paris; 
& qu’enfm  tous  les  Suppôts  étrangers,  des 
pays  ennemis  de  la  France  , fortifient  du 
Royaume  dans  l’elpace  de  quinze  jours , 
fous  peine  d’être  faits  Prifonniers  de  guerre  , 
quelque  privilège  de  fcholarité  qu’il  pufîent 
alléguer. 

Le  Parlement  eut  à peine  reçu  cette  Lettre, 
qu’il  rendit  un  Arrêt  conforme  aux  ordres 
du  Roi.  11  enjoignit  enfuite  au  Lieutenant- 
Civil  de  le  publier  à fon  de  trompe.  Mais 
cette  publication  donna  naifiance  à un 
nouvel  événement,  qui  couronna  cette  feene 
étrange.  Le  Lieutenant-Civil , paflant  fur  les 
neuf  heures  du  foir , dans  la  rue  de  la  Harpe , 
fut  infulté  par  les  Penlionnaires  des  Collèges 
de  Bayeux  & de  Narbonne.  Si  l’on  en  croit 
même  les  pièces  qui  nous  refirent  du  Procès, 
cet  Oiïicier  & fon  cortege  furent  afiaillis  à 
coups  de  pierres.  Une  hardiefle  li  criminelle 
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méritait  d’être  punie.  Le  Lieutenant  entre 
auffi-tôt  par  force  dans  ces  Collèges , en 
enleve  treize  Prifonniers  & les  mene  au 
Châtelet. 

Cependant  l’Univerfité,  qui  craignait  de 
voir  crèver  fur  fa  tête  les  foudres  dont  elle 
était  menacée  par  le  Roi,  avait  envoyé  fes 
Députés  auprès  de  ce  Prince,  pour  exeufer 
la  Compagnie , & folliciter  la  grâce  des 
coupables.  Les  Députés  des  Théologiens 
furent  Salignac,  Harlot,  Defpences  & Pelle- 
tier ; ceux  de  la  Faculté  de  Droit,  Quintin 
& Dédier.  On  choiiit  parmi  les  Médecins  , 
Dufour  & Defplanches  ; & les  Artiens  jette- 
rent  les  yeux  fur, deux  Profeffeurs,  Ramus  & 
Turnebe.  Henri  II , loin  d’accorder  le  pardon 
de  tant  d’attentats,  ne  voulait  pas  même 
entendre  les  Orateursde l’Univerfité  ; heureu- 
fement  les  Cardinaux  de  Lorraine  & de 
Châtillon,  qu’elle  (ut  mtéreffer  dans  fa  caufe, 
adoucirent  le  R01&  le  déterminèrent  à écou- 
ter favorablement  fes  moyens  de  ju  il  if  ca- 
tion. Jean  de  Salignac,  Chef  de  la  Députa- 
tion , eut  la  permilfion  de  l’aborder , & de 
prononcer  devant  lui  un  long  difeours  „ ou 
l’Orateur  difculpait  habilement  (a  Compa- 
gnie du  crime  de  rébellion  dont  elle  était 
-acculée.  Le  B.oi  renvoya  la  connaiiïance  de 
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cette  Affaire  à fon  Confeil , & cependant 
il  donna  ordre  au  Parlement  de  furfeoir  fes 
pourfuites  contre  les  Prifonniers , & l’exé- 
cution des  Arrêts  qui  pourraient  déjà  être 
prononcés.  ' ’ 

. La  Requête  de  l’Univerfité  ne  demeura 
pas  long-tems  fur  le  Bureau.  Dès  le  lende- 
main, 30  Mai,  le  Confeil  rendit  fon  Arrêt, 
par  lequel  il  fut  dit  que  le  Roi  évoquait  à loi 
toutes  les  Affaires  , loit  civiles  ,foit  criminel- 
les, concernant  le  Pré  aux  Clercs;  que  les 
Prifonniers  feraient  élargis  ; 2c  que  SaMajefté 
faifait  grâce  à ceux-même  qui  feraient  décla- 
rés coupables  par  les  informations;  que  les 
Profeffeurs  reprendraient  leurs  fondions  ; 2c 
que  les  ordres  donnés  aux  Etudians  étrangers 
de  fortir  de  Paris  ne  feraient  exécutés  qu’à 
l’égard  de  ceux  qui  appartenaient  aux  pays 
actuellement  en  guerre  avec  la  France.  Cet 
Arrêt  portait  encore,  que  les  ordres  donnés 
pour  murer  les  fenêtres  balfes  des  Collèges 
2c  faire  retirer  les  Ecoliers  à fix  heures  du 
foir  demeureraient  fans  exécution.  Quant 
aux  armes  des  Ecoliers,  il  fut  dit  qu’elles  de- 
meureraient entre  les  mains  des  principaux  ; 
& comme  il  n’était  pas  polfible  d’affujettit 
tous  les  Ecoliers  à payer  penlion  dans  les  Col- 
leges , le  Roi  permit  qu’il  leur  lût  libre , 
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comme  auparavant,  de  demeurer  dans  les 
maifons  particulières.  Nous  oblerverons  ici  3 
d’après  Crevier , qu’il  n’eft  fait  aucune  men- 
tion dans  cet  Arrêt  de  la  main-levée  de  la 
l'ai  lie  du  Pré  aux  Clercs.  Il  eft  à croire  que 
l’on  confidérait  cette  confifcation  comme 
fkfive.  L’Univerfité  continua  d’en  jouir  en 
pleine  propriété.  Dès  l'année  fuivante , le 
Refteur  y alla  fuivant  la  coutume , le  Lundi 
de  Pâques,  pour  en  faire  lavifite  Seigneuriale. 

L’Arrêt  du  30 Mai,  fut  fuivide  Lettres- 
Patentes  qui  en  ordonnaient  l’exécution.  Le 
Parlement , irrité  de  ce  qu’on  ne  lui  permet- 
tait pas  de  prononcer  définitivement  fur  cette 
Affaire  , refufa  de  les  enregiftrer.  Il  ordonna 
le  12  Juin,  des  remontrances , qui  eurent 
d’abord  tout  le  fuccès  qu'il  en  pouvait  efpé- 
rer.  Le  2 1 du  même  mois , les  Gens  du  Roi 
préfenterent  au  Parlement  de  nouvelles  Let- 
tres-Patentes, qui  ordonnaient  qu’il  fût  furfis 
à l’exécution  des  premières , fi  ce  n’eft  en  ce 
qui  concernait  le  rétabliffement  des  leçons 
publiques.  Déjà  le  Parlement  reprenait  les 
procès  des  Prif'onniers,  lorfque  l’Univerfité, 
craignant  de  voir  perdre  en  un  moment  tout 
le  fruit  de  fes  follicitations,  eut  de  nouveau 
recours  au  Roi,  qui  donna  de  troifiemes 
Lettres  confirmatives  de  celles  du  30  Mai , 
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c;vec  dcfenfe  au  Parlement  de  pouffer  plus 
loin  Tes  procédures.  Ainfi  fut  terminée  cette 
grande  Affaire,  qui  fit  connaître  à l’Univerfité 


ce  qu’elle  devait  craindre  d’une  adminiftra- 
tion  plus  vigoureufeôc  plus  éclairée  que  celle 
fous  laquelle  les  Français  avaient  vécu  juf- 
qu’alors.  Nous  remarquerons  avec  M.  Cre- 
vier,  un  contrafte  bien  important  entre  la  con- 
d uite  que  cette  Compagnie  tint  en  cette  occa- 
fion  & celle  qu’elle  avait  tenue  dans  les  fic- 
elés précédents.-  Autrefois , quand  elle  vou- 
lait fe  faire  rendre  juftice  des  torts  qu’elle 
prétendait  avoir  foufferts,  elle  interrompait 
fes  Leçons  & défendait  la  Chaire  à fes  Pré- 
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dicateurs.  Ici  la  Cour  emploie  les  armes  mê- 
mes de  cette  Société  turbulente  , pour  la 
punir.  C’eft  par  forme  de  châtiment  que 
l’on  impofe  filence  à les  Profeffeurs.  ( i ). 

Les  défaites , dont  la  Société  commençait 
à devenir  fatneufe  en  Europe , offrirent  bien- 
tôt à l’Univerfité  des  occupations  d’une  plus 
grande  importance.  L’inftitut  de  ces  Reli- 


( i ) Duboul.  Hill.  Univ.  Parif.  tom.  Vf,  pag.  45-1, 
& feq.  Felib.  tom.  II,  pag.  1051 — 1057.  Goujet,  Mém. 
Hill. & Litt.  fur  le  Collège  Royal,  tom.  I,  pag.  4 6. 
Crev.  Hiiloir.  de  l’Univ.  de  Paris,  liv»  XI , tom,  VI , 

pag.  30, 
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gieux  fut  à peine  approuvé  par  le  Pape 
Paul  111  ( 1 ),  qu’Ignace,  leur  Chef , envoya 
à Paris  un  certain  nombre  de  Profélites , fous 
la  difcipline  de  Pafquier  Brouet,  pour  y en- 
feigner  la  jeuneffe.  Les  privilèges  exorbitans 
que  Paul  III  & Jules  III , fon  fucceffeur  (2) , 
donnèrent  à cet  ordre  naiffant  , excitè- 
rent la  jaloufie  des  Compagnies  Littéraires 
du  Royaume.  L’Univerfité  de  Paris,  en  par- 
ticulier , ne  vit  qu’avec  peine  ces  étrangers 
fe  glilfer  dans  la  Capitale.  Mais  le  zele  qu'ils 
affectaient  à la  deftruétion  des  nouvelles  Sec- 
tes , la  haine  & la  frayeur  que  Henri  11  avait 
conçues  pour  les  Novateurs , l’adreffe  avec 
laquelle  les  Jéfuites  avaient  fu  fe  ménager 
des  protedeurs  puifiàns , dès  la  naiffance  de 
leur  aflbciation , tout  contribua  à écarter 
ces  obflacles.  Par  Lettres-Patentes,  adrelfées 
au  Parlement,  au  mois  de  Janvier  ijji  , 
le  Roi  lesautorifaà  s’établir  en  France.  Ces 
Lettres  ne  furent  pourtant  pas  fort  accueil- 
lies du  Parlement.  On  fit  différentes  remon- 
trances au  Roi  à ce  fujet  ; & ce  ne  fut  que 
dix  ans  après,  que  les  jéfuites,  dont  le  fort 


( 1 ) En  1J40. 

(?,  ) L’un  en  1549  & l’autre  en  1550. 
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avait  été  confié  aux  Prélats  du  Colloque  de 
Poilly , eurent  enfin  la  permiffion  de  demeu- 
rcr  dans  le  Royaume.  L’adc  du  Synode  , daté 
du  îj  Septembre  i$6\,  portant  permiffion 
de  s'établir  en  France  * fut  enregiftré  le  15 
Février  fuivant  ( 1 ). 

( 1 ) Le  difpoiitif  de  cet  ade  Synodal  s’exprime  ainfi  : 
» L’Aflemblée,  fuivant  le  renvoi  de  ladite  Cour  de 
« Parlement  de  Paris,  a reçu  & reçoit,  approuvé  8c 
» approuve  ladite  Société  & Compagnie  par  forme 
» de  Société  & Collège , & non  de  Religion  nouvelle- 
w ment  inftituée,à  la  charge  qu'ils  feront  tenus  prendre 
» autre  titre  que  de  Société  de  Jéfus  ou  de  Jéfuites  , 
33  & que  fur  icelle  dite  Société  8c  Collège,  TEvcque 
« Diocéfain  aura  toute  fuperintendance,jurifdidion  8c 
» correction , à chaffer  8c  ofter  de  ladite  Compagnie 

les  forfaideurs  & malvivans,  n’entreprendront  les 
33  Freres  d’icelle  Compagnie  , 8c  ne  feront  en  fpirituel 
» ne  en  temporel , aucune  chofe  , au  préjudice  des 
33  Evêques  , Chapitres,  Curés,  Paroiffes  & Univer- 
33  Etés , ne  des  autres  Religions , ains  feront  tenus  de 
3>  fe  conformer  entièrement  à ladite  difpofition  du 
» Droid  Commun , fans  qu’ils  ayent  droid  ne  jurif- 
33  didion  aucune , 8c  renonçans  au  préalable  8c  par  ex- 
v près  à tous  privilèges  portez  par  leurs  Bulles  aux 
» chofesfusdites  contraires , autrement  à faute  de  ce 
33  faire,  ou  que  pour  l’advenir  ils  en  obtiennent  d’au-n 
33  très,  les  préfentes  demeureront  milles  & de  nul  effet 
33  & vertu  , frufle  droit  de  ladite  Affemblée  8c  l’autruy 
33  en  toute  chofe  33.  Pec.  d! Arrêts  , Lettres-Patentes  & an- 
tres Pièces  * concernant  les  Univcrjités  de  France,  pag.  43,  44^ 
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Ce  premier  fuccès  encouragea  les  Jéfuites 
à faire  des  tentatives  pour  être  admis  dans 
le  corps  de  l’Univerfité.  Guillaume  du  Prat, 
Evêque  de  Clermont,  venait  de  leur  laiffer 
par  l'on  Teftament,  des  fommes  confidéra- 
bles  pour  bâtir  trois  Collèges  en  France,  1 un 
à Paris  & les  deux  autres  en  Auvergne.  Mais 
ils  ne  pouvaient  donner  des  leçons  publiques 
dans  le  premier , fans  la  permiflion  de  l’U- 
niverfité. Plulieurs  motifs  s’oppofaient  à ce 
qu’ils  l’obtinfienr.  La  haute  réputation  de 
favoir  que  les  Jéfuites  s’étaient  acquife  dès 
leur  arrivée  en  France , avait  excité  la  jalou- 
fie  des  membres  de  l’Univerfité,  dont  la  plu- 
part n’étaient  alors  que  des  Sophiftes  ôt  des 
Pédans  fans  mérite.  Tous  comprenaient  par- 
faitement que  les  clafles  de  FUniverfité  de- 
viendraient défertes,  aulïi-  tôt  queles  Jéfuites 
ouvriraient  leur  Collège.  D’ailleurs  la  difci- 
pline  de  l’Univerfité  s’oppofait  à ce  que 
l’on  reçût  ces  Religieux.  Elle  n’admettait  les 
Réguliers,  depuis  plulieurs  fiecles,  que  dans 
les  Facultés  de  Droit  Canon  & de  Théologie. 
Aucun  Régulier  n’enfeignait  publiquement 
les  Arts,  c’eft- à-dire , la  Grammaire , la  Rhé- 
torique & la  Philofophie,  dont  les  Jéfuites 
parailTaient  plus  jaloux  que  des  autres  Scien- 
ces. Ces  Peres  trouvèrent  cependant,  en  1 5 6$f 
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le  fecret  de  franchir  ces  obftacles.  L’Univer- 
f te  avait  alors  pour  Reéteur,  Julien  de  Saint- 
Germain , Bachelier  de  la  maifon  de  Sorbon- 
ne. Les  Jéluites  donc  il  était  l'ami  fecret, 
eurent  recours  à lui,  pour  en  obtenir  le  privi- 
lège > que  le  Corps  de  l’Univerfité  leur  refu- 
lait.  Cet  Officier , fans  prendre  la  peine  d’af- 
fembler  la  Compagnie , ni  même  de  confulter 
les  Députés  qui  forment  fon  Confeil , leur 
accorda , de  fa  propre  autorité , le  9 Février 
1 S 64 , des  Lettres  de  Scholarité.  Un  a&e  auffi 
vicieux  ne  leur  donnait  qu’un  titre  fort  im- 
parfait. Auffi  le  laifTerent-ils  dans  le  fecret , 
jufqu’à  ce  qu’il  fut  tems  d’en  faire  ufage.  Au 
mois  d’Oftobre , époque  à laquelle  on  re- 
nouvelle les  Clalfes  dans  Paris,  les  Jéluites 
ouvrirent  leur  Collège  de  Clermont,  ôc 
mirent  pour  inlcrÿationau-deffus  de  la  porte: 
College  de  la  Société  de  Jéfus  ( 1 ).  Pour  accréditer 
cette  Ecole  naiffante , ils  eurent  l’attention 
de  choiür  les  plus  illuftres  perfonnages  qui 
fulTent  alors  dans  leur  Société  ; & , par  une 
politique  non  moins  fage , ils  annoncèrent 


( 1)  Duboul.  Mi  h-  Univ.  Parié,  tom.  VT,pag.  jSj. 
D’Argentré,  Coll.  Jucî.  de  Nov.  error.  tom.  II 5 p* 
Crey.  Hift.  de  l’Univ.  tom.  VI,  lib.  XI,  pag.  167, 
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leurs  Leçons  gratuites , à tous  ceux  qui  ju- 
geraient à propos  d’en  profiter  ( i ). 

Cette  conduite,  qui  femblait  avoir  le  bien 
public  pour  objet  & dont  le  vrai  motif  était 
le  projet  d’agrandiffement,  que  les  Jéfuites 
avaient  déjà  formé , irrita  l’Univerfité  contre 
ces  Religieux.  Dans  une  aflfemblée  du  B 
Octobre,  la  queftion  fi  les  Jéfuites  devaient 
être  reçus  dans  le  Corps  de  l’Univerfité , 
ayant  été  agitée,  toutes  les  voix  furent  pont 
la  négative.  On  lâcha  même  plufieurs  in- 
veétives  contre  ces  Religieux  & contre  leur 
Inftitut.  Deux  jours  après , le  Reéteur  rendit 
un  décret,  par  lequel,  du  confentementde 
toutes  les  Compagnies  de  l’Univerfité , il 
défendait  aux  Jéfuites  toute  Leçon  pu- 
blique. 

Cette  opiniâtreté  de  l’Univerfité  leur  fit 
bientôt  comprendre  qu’ils  ne  pourraient  rien 
obtenir  que  par  force  de  cette  Compagnie. 
Ils  fe  pourvurent  au  Parlement,  dont  ils  ob- 
tinrent un  Arrêt  qui  les  maintenait  provi- 
foirement  dans  la  pofieffion  de  donner  des 
Leçons  publiques.  Munis  de  ce  titre,  le  feul 
• dont  ils  puiïent  raifonnablement  faire  ufage , 


( i ) Pafquier,  liv.  IV,  tic.  24. 
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ils  retournèrent  vers  l’Univerfité,  pour  la 
prier,  dans  les  termes  les  plus  modeftes  & les 
plus  refpeétueux , de  les  recevoir  dans  Ton 
fein.  « Nous  déclarons,  difaient-ils , que  no- 
” tre  Inftitut  ne  nous  permet  pas  d’alpirer  aux 
» dignités  , ni  aux  autres  bénéfices  Eccléfiaf- 
« tiques , ni  de  tirer  de  nos  travaux  aucun 
» fàlaire , aucun  profit  purement  temporel. 

» Ainfi  nous  renonçons  au  droit  de  nomina- 

\ & 

*»  tion  & de  grades , & à tous  les  privilèges 
» qui  regardent  cet  objet.  Nous  renonçons 
» même , quoique  notre  Inftitut  ne  nous  y 
» oblige  pas,  à toutes  les  Magiftratures  Aca- 
» démiques,  au  Reétorat , aux  dignités  de 
» Chancelier  & de  Procureur  de  la  Na- 
» tion , à laquelle  chacun  de  nous  fe  trouvera 
» appartenir.  Et  en  nous  débitant  de  toute 
» prétention  aux  Magiftratures,  notre  deiïein 
» n’eftpas  denousfouftraire  àleurobéiffance. 
» Nous  promettons  à M.  le  Refteur  & aux 
=»  autres  Magiftrats  de  l’Univerfité  toute  l’o- 
jj  béiffance  qui  leur  eft  due.  Nous  nous  en- 
» gageons  aufti  à obferver , en  choies  licites 
3>  & honnêtes , les  ftatuts  de  l’Univerfité,  Sc 
» des  Facultés  dans  lefiquelles  nous  ferons 
» admis.  En  un  mot , nous  nous  acquitterons 
» envers  M.  le  Refteur  & envers  l’Univerfité 
:>  de  tous  les  devoirs  ôc  témoignages  de  la 
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» Million , qui  peuvent  compatir  avec  notre 

» inlhtut  ( t ). 

Certe  Pvequête  , toute  adroite  & toute  in- 
firmante qu’elle  fut , ne  défarma  pas  l’Uni- 
verfité.  La  Compagnie , quis’était  appliquée 
à étudier  les  démarches  des  Jéfuites  foup- 
çonnait  de  l’artifice  dans  leurs  expreflîons 
foumifes.  Elle  était  d’ailleurs  irritée  de  ce 
qu’ils  fe  maintenaient  dans  la  poifefiion  d’en- 
feignerla  jeuneffe  , malgré  les  décrets  : Elle 
réfolut  de  leur  tendre  un  piège  , dans  lequel 
elle  croyait  qu’ils  ne  pourraient  fe  difpenler 
de  tomber.  Le  14  Février  1 563  , le  Reéteur 
rendit  un  décret,  par  lequel  il  les  citait  à 
l’aflemblé  fuivante  , t8  du  même  mois , pour 
répondre  à la  queftion , s’ils  étaient  Religieux 
ou  Séculiers.  Cette  difficulté  eût  été  d’au- 
tant plus  embarrafiante  pour  des  gens  moins 
adroits  que  ne  l’étaient  les  Jéfuites , que  s’ils 
s’avouaient  Réguliers  , ils  ne  pouraient  pré- 
tendre à être  admis  dans  le  Corps  de  l’Univer- 
fité,  quirejetrait,  comme  on  l’a  dit , les  Reli- 
gieux, pour  les  Arts  ; & que , s’ils  fe  portaient 
pour  Séculiers,  ils  démentaient  leur  vœux , 
& s’expofaient  à perdre  le  legs  de  l’Evêque 
de  Clermont  fait  en  faveur  des  Religieux  de  la. 

(1)  Duboul.  Hill.  Uni v.  Tarif.- rom.  VJ , pag.  584. 
Crev.  KiR.de  l’Univ.  liy.  XI,tom.  Y ï,  pag.  171 — 173. 
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Société  dejéfus.  Le  Procès  - verbal  que  nous 
avons  des  demandes  qui  leur  furent  faites 
& de  leurs  réponfes,  prouve  qu’ils  fentaient 
parfaitement  combien  le  pas  était  glilfant , 6c 
avec  quelle  dextérité  ils  furent  s’en  tirer. 

Etes  vous  Séculiers,  leur  demanda- t-on, 
ou  Réguliers,  ou  Moines  ? Nous  fotnmes  en 
France,  répondirent-ils  fort  adroitement,  tels 
que  le  Parlement  nous  a nommés,  c’eft-à- 
dire , la  Société  du  Collège  que  l’on  appelle 
de  Clermont. — Etes-vous  réellement  Moines 
ou  Séculiérs?  — 11  n’appartient  pas  au  Tribu- 
nal devant  lequel  nous  comparaiffons  au- 
jourd’hui, de  nous  faire  cette  queftion. — • 
Etes-vous , en  effet , Moines  Réguliers  ou 
Séculiers?  — Nous  avons  déjà  répondu  que 
nous  étions  tels  que  le  Parlement  nous  a 
nommés;  nous  ne  Pommes  pas  obligés  d’en 
dire  davantage.  — Vous  ne  donnez  aucune 
réponfe  fur  le  nom  que  vous  portez  , ôc 
vous  refuièz  de  répondre  fur  la  chofe.  Le 
Parlement  vous  a défendu  de  prendre  le 
nom  de  Jéfuites  ou  de  Société  de  Jéfus.  — 
La  queftion  de  nom  nous  importe  peu.  Si 
nous  prenons  un  nom  qui  nous  foit  interdit 
par  quelqu’ Arrêt,  vois  pouvez  nous  traduire 
devant  les  Tribunaux. 

/ 

Telles  furent  les  réponfes  captieufes  que 
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les  Jéfuites  firent  aux  interrogations  de  l’U- 
niverfité.  Cette  Compagnie,  jugeant  que  de 
tels  Adverfaires  avaient  trop  d’efprit  pour 
' fe  laifler  furprendre , réitéra  contre  eux  les 
anathèmes.  Elle  ajouta  même  au  décret  qui 
fut  porté  à ce  fujet,  une  défenfe  exprefie  à 
tout  Ecolier  d’étudier  chez  les  Jéfuites,  fous 
peine  de  privation  de  tous  les  privilèges  de 
icholarité. 

Les  Jéfuites  , de  leur  côté,  ne  s’oubliè- 
rent pas.  Perfuadés  qu’ils  ne  pourraient  par- 
venir à aucun  accommodement  avec  une 
Compagnie  qui  redoutait  leur  profond  ra- 
voir , ils  eurent  recours  au  Parlement , q.ui 
leur  donna  un  Arrêt  de  défenfe.  Cette  dé- 
marche fut  le  lignai  d’n  ne  guerre  ouverte  en- 
tre les  deux  Corps.  L’Uni  verfité , qui  efpérait 
trouver  dans  le  Parlementdes  reffources  con- 
tre l’oppreiïion  qu’elle  prétendait  éprouver 
de  la  part  d’une  Société  étrangère,  fut  très- 
fatïsfaite  de  trouver  l’occafion  de  fe  venaèc 
avec  éclat  de  ces  Religieux.  Deux  grands 
Hommes  furent  chargés  de  cette  caufe , 
l’une  des  plus  intéreiïantes  qui  euflent  été 
plaidées  en  ce  fiecle , au  Parlement.  L’il- 
luftre  Pafquicr  prit  la  défenfe  de  l’Univerfité , 
& Verforis , qui  parait  avoir  été  dès-lors  fort 
célébré , plaida  pour  les  Jéfuites.  Ceux-ci 
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avaient  pour  eux  les  Exécuteurs  Teftamen- 
taires  de  l’Évêque  de  Clermont;  & du  côté 
de  l’Univerfité, intervinrent  le  Prévôt  des  Mar- 
chands & lesEchevins,  l’Evêque  & les  Curés 
de  Paris , le  Cardinal  deChâtillon,  Conferva- 
teur  Apolloliquè , les  Chanceliers  de  Notre- 
Dame  & de  Sainte-Génevieve,  & les  Ad- 
miniftrateurs  de  l’Hôpital  de  Clermont , qui 
prétendaient  au  legs  fait  aux  Jéfuites  par 
leur  Evêque , fuppofé  qu’il  devînt  caduc. 
L’affaire  fut  plaidée  avec  toute  la  chaleur 
dont  elle  était  fufceptible.  Pafquier  qui  nour- 
riffait  dans  fon  ame  une  haine  implacable 
pour  les  Jéfuites , y développa  toutes  les 
reffources  de  cet  efprit  brillant , qui  lui  ac- 
quit dans  la  fuite  une  fi  grande  réputation  ; 
êcVerforis,  auffi  fouple&auffi  adroit  que 
les  Membres  de  la  Société  qu’il  défendait  , 
fut  éluder  habilement  toutes  les  objections 
de  fon  Adverfaire.  11  eft  inutile  de  reproduire 
ici  les  moyens  des  Parties,  qui  n’offrent  plus 
aujourd’hui  aucun  intérêt.  Baptifte  Durr.ef- 
nil , alors  Avocat  - Général , & l’un  des  plus 
illuftres  Magiftrats  du  XVP  fiecle,  donna  les 
conclurions,  félon  Pillage.  Après  avoir  pro- 
digué à PUniverfité  les  éloges  les  plus  dateurs 
Ôt  prononcé  quelques  mots  obligeans  pour 
les  Jéfuites,  il  s’efforça  de  concilier  les 

deux 
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deux  Partis  , dont  il  connoiiï'ait  le  mérite. 
11  conclut  à ce  que  les  deniers  légués , par 
l’Evêque  de  Clermont,  fulTent  employés  à 
établir  dans  Paris  un  Collège , dont  le  Prin- 
cipal & le  Procureur  feraient  Séculiers  ; où 
l’on  éleverait  douze  pauvres  Etudians  pen- 
dant fept  ans  ; & où  feraient  auflx  reçus  fix 
Bourliers  de  l’Ordre  des  Jéfuites,  qui,  pen- 
dant les  cours  de  dix  ans , pourraient  y faire 
leurs  études , prendre  des  degrés  en  l’Univer- 
f lté  , & faire  même  des  leçons  fous  l’Autorité 
du  Principal  ( 1 ). 

Si  cet  arrangement  eût  été  fuivi,  les 
Jéfuites  auraient  peut -être  perdu  pour  jamais 
l’efpoir  d’élever  aucun  Collège  dans  Paris. 
Mais  les  puifîans  Protecteurs  qu’ils  avaient  eu 
foin  de  fe  ménager  dans  le  Parlement,  par- 
lèrent fi  vivement  en  leur  faveur , qu’on 
n’eut  aucun  égard  aux  conclurions  de  l’Avo- 
cat-Général. Par  Arrêt  du  mois  d’Avril  1 ydy  , 
l’Affaire  fut  appointée  , toutes  chofes  de- 
meurant en  état.  Ainfi  , quoiqu’ils  ne  fulTent 


( 1 ) Voyez  le  Plaidoyer  de  ce  Magidrar , dans  le 
Rec.  des  Edits,  Arrêts,  Lettres -patentes  & autres 
pièces , concernant  les  Univerfités  de  France , pag.  66 

— 117. 
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pasaggrégesau  Corps  de  PUniverfité  comme 
ils  le  demandaient,  ils  furent  maintenus  dans 
la  poiïeffion  de  faire  des  leçons  publiques. 

Tandis  que  cette  conteftation  fixait  les 
yeux  de  toute  la  France,  les  Profelfeurs  en 
décret  Ibllicitaient  vivement  PUniverfité  de 
leur  accorder  la  permiffion  d’enleigner  le 
Droit  Civil-  Honorius  111,  dans  le  delfein 
d obliger  la  jeunefie  à fe  livrer  plus  entiè- 
rement à la  Théologie  , avait  défendu , au 
commencement  du  XIIP  fiecle  , que  l’on 
donnât  des  leçons  de  Droit  Civil  à Paris  <Sc 
dans  les  lieux  circonvoifins  ( i ).  On  fit,  en 
divers  tems,  plufieurs  efforts,  pour  abroger 
ce  Réglement  abfurde.  Crevier  croit  que  , 
malgré  la  défenfe,  on  enfeignait  encore  le 
Droit  à Paris  , du  tems  de  Robert  de  Sorbon- 
ne ( 2).  Un  article  des  Statuts  du  Collège  du 
PleiTis,  de  Pan  1 3 2. 5 , ordonne  que  perlonne 
ne  foit  reçu  dans  fon  Collège  , pour  la  Fa- 
culté de  Droit  Canon,  qu’après  avoir  étudié 
trois  ans  le  Droit  Civil  en  quelque  Ecole 
célébré  ( 5 ).  L’Univerfité  avait  un  Régle- 

( 1 ) Duboul  Hiflr.  Univ.  Parif.  tom.  III , pag.  56. 
Crev.  Hift.  de  l’Uni v.  de  Paris , tom.  I,  pag.  51 6. 

( z)  Tom.  I,  pag.  377. 

( 3 ) Crev.  Hift.  de  l’Uniy.  de  Paris,  tom.  II,  liv.  IV, 
pag.  174. 
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ment  femblable,  qui  fut  annulé  par  Inno- 
cent VI,  fur  la  Requête  du  Chancelier  de 
l’Eglife  de  Paris  ( 1).  Les  Profeffeurs  en  Droit , 
ennuyés  de  voir  déferter  leurs  Ecoles  par 
la  jeuneffe  qui  allait  chercher  le  Droit  Civil 
dans  les  autres  Univerfités,  l'enfeignerent 
fans  en  obtenir  la  permilfion.  Mais  l’Univer- 
lité  ailèmblée  le  27  Odobre  1333  , leur  fît 
défenfe  expreffe  de  continuer  leurs  Le- 
çons (2).  En  1 y 62,  la  Faculté  de  Décret  fit 
de  nouveaux  efforts  pour  obtenir  que  l’Etude 
du  Droit  Civil  fut  autorifée  dans  l’Univer- 
fîté  de  Paris.  Les  motifs  que  Pillaguet , Doc- 
teur en  Droit,  allégua  dans  une  affemblée 
générale  de  l’Univerfité  , pour  déterminer 
fes  Juges  à lui  donner  fatisfadion  , étaient 
fortpreffans.  Ils  ne  furent  pas  écoutés.  Le  Syn- 
dic de  PUniverfité,  Martin  Mefnard,  perfon- 
nage  d’un  génie  médiocre  & fort  attaché  aux 
anciens  ufages  delà  Compagnie,  obfèrva  que 
la  Requête  des  Profeffeurs  en  Décret  méritait 
d’être  férieufement  dilcutée.  Son  avis  fut 


(1  ) Crev.  là  meme , pag.  176. 

(2)  Duboul.  Hift.  Univ.  Parif.  rom.  VT,  pag. 

Crev.  Hiftoire  de  l’Univerf.  de  Paris,  liv.  X , tom.  V, 

\ 

pag.  306. 
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l'uivi , Sc  l’affaire  échoua  encore  en  cette  oc- 

cafïon  ( i ). 

Cette  tentative  fut  renouvellée  fix  ans 
apres.  Appuyés  des  Magiftrats  Municipaux 
de  la  Ville , qui  repréfentaient  combien  il 
était  dangereux  d’envoyer  la  ieuneffe  étudier 
dans  des  Villes  éloignées,  dont  la  plupart 
étaient  infedées  d’héréile  , les  Profeffeursen 
Décret  s’adrefferent  d’abord  à FUniverfité  , 
qui  rejctta  leur  Requête.  Ils  recoururent  en- 
fuite  au  Parlement,  qu’ils  trouvèrent  plus 
favorable.  Les  dangers  auxquels  s’expofaient 
les  Ecoliers  fur  les  chemins  de  Bourges  ou 
d'Orléans,  que  les  ennemis  de  l’Etat  înfef- 
taient,  furent  l’un  des  principaux  motifs  qui 
déterminèrent  cette  Cour  à fatisfaire  les 
Profeifeurs  en  Décret.  Par  Arrêt  du  19  Juin 
156 8, il  ieur  fut  permis  deProfeffer  le  Droit 
Civil  concurremment  avec  le  Droit  Canon. 
Cependant,  comme  on  craignait  peut-être 
encore  de  fe  commettre  avec  la  Cour 
de  Pvome  > le  Parlement  ne  donna  qu'un 
Arrêt  provifoire  (2).  Audi  quatre  ans  après* 

(1  ) Duboul.  Hift.  Univ.  Parif.  tom.  VI,  pag.  jji. 
Crev.  Hift.  de  P Univ.  de  Paris,  liv.  XI,  tom.  VI, 
pag.  155.  v 

(2)  Duboul.  Hift.  Univ.  Parif.com.  VI,  pag.  6$j 

b*1' " 661. 
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6c  lorfique  la  paix  paraiflait  rétablie  en  France, 
cet  Arrêt  fut-il  pleinement  révoqué.  Le  Par- 
lement, par  cette  nouvelle  difpofition , & 
faiiànt  droit  tur  les  plaintes  des  Univeriités 
d'Orléans,  d’Angers  & de  Poitiers  , défend 
à la  Faculté  de  Droit  Canon  de  l’Univer- 
fité  de  Paris,  de  faire  à l’avenir  des  Leçons 
de  Droit  Civil  ; & pour  donner  plus  de  poids 
à cette  défenfe  , il  interdit  l’efpérance  d'être 
reçus  Avocats , à ceux  qui  auront  été  faits 
Licenciés  en  Droit  Civil , dans  la  Faculté  de 
Paris  (1).  En  1J79,  l’Ordonnance  de  Blois 
confirma  ce  Réglement,  à la  follicitation  du 
Chancelier  de  Chiverni,  alors  Gouverneur 
d’Orléans.  La  défenfe  fubfifta  encore  cent 
ans,  jufqu’à  ce  que  Louis  XIV  eût  établi, 
par  fon  Ordonnance  de  l’an  1679,  l’enfei- 
gnement  du  Droit  Civil  à Paris  ( 2 ). 

Cependant  les  Jéfuites,  dont  le  Collège 
devenait  de  jour  en  jour  plus  florilFant , in- 
quiétaient fort  Y Univerfité.  Les  troubles  oc- 
cafionnés  par  les  Guerres  Civiles , avaient 
forcé  les  deux  Partis  à fufpendre  pour  quel- 


( 1 ) Duboul.  Hifi:.  Univ.  Parif,  tom.  VI,  pag.  727 
-728. 

( 2 ) Crev*  F:A  de  l’Univ.  de  Paris , liv.  XI. 
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que  te  ms  les  hoflilités  ; mais  l’animofité 
qu’ils  conlervaient,  l’un  contre  l’autre  était 
d autant  plus  violente,  qu’elle  avait  été  obli- 
gée de  demeurer  pluslong-tems  dans  la  con- 
trainte. En  t J94,  tandis  que  tous  les  Ordres 
de  l Etat  le  réjouiûaient  du  rétabliffement 
de  la  paix  publique,  ces  deux  Corps  reprirent 
les  armes  avec  plus  d’acharnement  que  ja- 
mais. L’üniverlïté  , qui  s’était  ouvertement 
déclarée  contre  Henri  IV,  pendant  les  trou- 
bles , fe  rangea  lous  le  joug  de  l’obéiflance 
légitime , aulïi-tôt  après  l’entrée  de  ce  bon 
Prince  dans  fa  Capitale.  Les  Jéfuites , plus 
opiniâtres  & guidés  par  un  aveugle  attache- 
ment aux  volontés  de  la  Cour  de  Rome  , 
perlifterent  plus  long  - teins  dans  la  révolte» 
L’Univerlité  profita  de  cette  circonflance , 
pour  perdre  les  Rivaux.  Les  intelligences 
dont  on  acculait  publiquement  le  Jéfuite 
Varade  avec  l’ AlTaflin  Barrière , ajoutaient  un 
moyen  de  la  plus  haute  importance  à l’ac- 
cufation  qu’elle  projettait.  Dès  le  iB  Avril , 
elle  réfolut  de  pourfuivre  les  Jéluites  à toute 
outrance  , & de  folliciter  leur  expullion  du 
Royaume.  Le  29  du  même  mois,  elle  porta  un 
Décret  pour  ordonner  une  contribution  fur 
chacune  des  Facultés  pour  les  frais  du  Procès. 
Le  2o  Mai , elle  nomma  des  Députés , pouç 
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folliciter  le  Corps  de  Ville  de  fe  joindre  à 
elle,  comme  ilavaitfaittrenteans  auparavant. 
Mais  ces  Magiftrats,  las  de  querelles  & de 
procès  , refuferent  de  paraître  dans  cette 
Affaire.  L’Univerlité  réuffit  mieux  auprès  de 
la  plupart  des  Curés  de  Paris , qui  épouferent 
volontiers  là  caufe.  Après  avoir  ainli  dilpofé 
fes  batteries  , elle  préfenta  une  Requête  fan- 
glante  contre  les  Jéfuites , pour  en  obtenir 
que  ces  Religieux  fuffent  extermines  du 
Royaume. 

Les  Jéfuites  comprenaient  parfaitement 
que  les  circonftances  ne  leur  étaient  pas 
favorables.  Indépendamment  de  la  haine  pu- 
blique qu’ils  s’étaient  attirée  par  leur  atta- 
chement opiniâtre  au  parti  d’Efpagne , ils 
favaient  que  Jacques  d’Amboife  , alors  Rec- 
teur, était  leur  ennemi  déclaré.  Cet  Officier, 
dans  une  harangue  publique  , n’avait  pas  fait 
difficulté  de  les  acculer  d’être  les  ennemis 
de  la  Loi  Salique  & de  laMaifon  des  Capets. 
Ils  tâchèrent  de  gagner  du  tems , & affeéte- 
rent  de  ne  pas  comparaître  , dans  l’efpérance 
d’être  bientôt  délivrés  d’un  Reéteur  acharné 
à leur  perte.  Mais  Jacques  d’Amboife  ayant 
été  continué  dans  le  Redorât , ils  employè- 
rent un  autre  moyen , qui  leur  réuffit  beau- 
coup mieux.  Ils  travaillèrent  à mettre  de  la. 
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divifion  dans  le  Corps  de  l’Univerfité,  où  ils 

avaient  eu  le  teins,  depuis  trente  ans  qu’ils 
enfeignaient , de  fe  faire  des  amis.  Ils  com- 
mencèrent par  la  Faculté  de  Théologie  , 
à laquelle  ils  pré tentèrent  une  fupplique  , 
pour  l’engager  à s’expliquer  fur  la  part  qu’elle 
prenait  à la  Requête  que  le  Reéteur  avait 
préfentée  contre  eux  au  Parlement.  La  répon- 
fe  qu’ils  reçurent  fut  très-latisfaifante  : la  Fa- 
culté déclara  qu’elle  entendait  bien  que  les 
Peres  de  la  Société  de  Jéfiis  fu lient  fournis 
à la  difeipline  de  l’Univerfité  ; mais  que  fon 
avis  n’était  pas  qu’onles  châtiât  du  Royaume. 
Ils  obtinrent  de  femblables  déclarations  de  la 
part  des  Doyens  de  Droit  & de  Médecine, 
& de  trois  Procureurs  des  Nations. 

Fortifiés  par  tant  de  futfrages,  les  défaites 
préfenterent  une  Requête  à l’Univertîté  , pour 
la  prier  de  les  aggréger  à les  Privilèges,  & de 

fe  débiter  de  l’action  intentée  contre  eux. 

/ 

Cette  proportion  fut  rejettée  avec  mépris. 
Il  fut  décidé  dans  une  délibération  tenue  à 

ce  fu jet , que  ces  Religieux  étaient  des  en- 

! 

netnis  publics , dont  ils  fallait  délivrer  l’Etat. 
Les  Facultés  de  Droit  & de  Médecine  , & les 
quatre  Nations  furent  d’avis  de  fuivre  le  Pro- 
cès commencé , & de  n’abandonner  de  fi 
dangereux  Adyerfaires,  qu’après  leurexpul- 


\ 
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fion  parfaite  du  Royaume.  Le  Parlement, 
forcé  de  prononcer,  rendit  le  17  Juillet  un 
Arrêt , par  lequel  i!  indiquait  un  jour  où  les 
Jéfuites  feraient  condamnés  par  défaut  s’ils 
ne  comparaiffaient  pas.  Ceux-ci  obtinrent , 
par  le  crédit  de  plulieurs  Protedeurspuiftans, 
que  la  caufe  ferait  plaidée  à huis-clos. 

Cet  acharnement  de  l’Univerfité  intimida 
les  Jéfuites.  Us  fe  déterminèrent  à compa- 
raître au  jour  indiqué.  Le  Redeur  Jacques 
d’Amboife  ouvrit  la  Plaidoirie  par  un  dis- 
cours Latin,  dans  lequel  il  traita  plulieurs 
Chefs  appartenans  à la  police  du  Corps  quhl 
repréfentait  , & détruifit  les  titres  lur  lef- 
quels  fes  Aclverfaires  s’appuyaient  pour  pré- 
tendre aux  privilèges  de  Scholarité.  Le  célé- 
bré Antoine  Arnaud,  Avocat  de  l’Uni  verlité, 
parla  après  le  Redeur.  Cet  Orateur  s’exprima 
en  cette  occafion,  avec  toute  la  véhémence  & 
toutela  chaleur  qu’il  croyaitdevoirempioyer 
au  foutien  de  la  caufe  de  fes  anciens  Maîtres.  11 
traita  les  Jéfuites  avec  toute  la  dureté  que 
l’on  permettait  alors  aux  Avocats.  Il  les  re- 
préfenta comme  Pâme  de  toutes  les  révoltes 
dont  la  France  avait  été  agitée  depuis  leur 
entrée  dans  le  Royaume , & leur  imputa  tous 
les  forfaits  commis  par  ia  Ligue.  Il  termina 
toutes  fes  invedives  par  conclure  , que  ces 
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Religieux  fu fient  chafies  de  tous  les  Etats 
Français. 

Louis  Dollé , plus  modefte  & plus  réfervé 
que  (on  Confrère  , parla  avec  plus  de  mé- 
nagement en  faveur  des  Curés  de  Paris. 
Il  fie  contenta  de  conclure  à ce  que  le  Par- 
lement , s’il  ne  jugeait  pas  à propos  de  chaf- 
ler  entièrement  les  Jéfuites , leur  fit  défenfies 
d’adminiftrer  les  Sacrements,  & d’entrepren- 
dre, de  quelque  maniéré  que  ce  pût  être,  fut 
les  fondions  pafiorales. 

Claude  Duret  fut  chargé  de  la  défenfie  des 
Jéfuites.  La  Plaidoirie  de  cet  Avocat  ne  fut 
pas  fort  longue.  Il  fie  borna  à dire,  que  fi  les 
Jéfuites  étaient  criminels,  il  fallait  les  pour- 
luivre  félon  l’ufage  reçu  en  France,  par  le 
miniftere  du  Procureur-Général , & que  (i 
FUniverfité  croyait  avoir  droit  de  leur  inter- 
dire les  Leçons  publiques,  elle  devait  repren- 
dre l’inftance  pendante  à ce  fujet  au  Parle- 
ment depuis  trente  ans.  Enfuite  défefpérant 
de  juftifier  fies  Parties,  il  partit  pour  Tours  , 
& laifla  aux  Jéfuites  le  foin  de  fie  défendre. 

Privés  de  leur  Avocat , ces  Religieux  eu- 
rent recours  à la  plume  du  P.  Barni,  l’un 
d’entre  eux,  qui  fie  chargea  de  l’apologie 
de  fa  Société.  On  vit  bientôt  paraître  un  écrit 
fort  bien  digéré  de  la  part  de  ce  nouvel  Ora- 
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teur  ,8c  qui  contenait  d’amples  moyens  de 
défenfes.  Cette  piece,  où  l’Ecrivain  avait 
prodigué  tout  ce  que  l’Art  offre  de  plus 
féduifant,  ne  demeura  pas  fans  réponfe.  Mais 
Je  crédit  des  Jéfuites  l'emporta  encore  pour 
cette  fois  fur  fes  Adverfaires.  L’ Affaire  fut 
appointée,  & ces  Peres  continuèrent d’en- 
fèigner  & de  prêcher  comme  auparavant. 
L'attentat  de  Jean  Châtel,  qui  fuivitde  près 
ce  Jugement,  porta  un  coup  plus  terrible  à 
la  Société  , que  les  requêtes  & les  invectives 
de  rUniverfité.  Ce  Fanatique  avait  été  dif- 
ciple  des  Jéfuites.  On  prétend  même  qu’il 
avançait  avoir  entendu  dire  à fes  anciens 
Maîtres,  qu’il  était  permis  de  tuer  le  Roi, 
qu’ils  confidéraient  comme  un  tyran,  dont  il 
fallait  délivrer  la  terre;  & c’efl  ce  qui  paraît  cer- 
tain par  le  procès-verbal  que  nous  avons  de 
l’interrogatoire  de  ce  Scélérat  ( 1 ).  Tous  les 


ct  ( 1 ) Interrogé  fi  fe  mettant  en  ce  défefpoir  il  penfait 
» efire  damné , ou  fauver  fon  ame  par  ce  mefchant 
» aéte,  a dit  qu’il  croyoit  que  ceft  acte  efiant  faid  par 
» luy,  c’dl  ce  qui  ferviroit  à la  diminution  de  fes 
» peines , efiant  certain  qu’il  feroit  plus  puny  s’il  mou- 
» roit  fans  avoir  attefié  de  tuer  le  Roy , & qu’il  le 
» feroit  moins  s’il  faifoit  effort  de  lui  ofter  la  vie  ; 
» tellement  qu’il  effimoit  que  la  moindre  peine  effoit 
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Ordres  de  l’Etat  fe  réunirent  pour  venger 
fur  les  Jéfuites  , le  parricide  qu’on  leur  im- 
putait. Par  le  même  arrêt  qui  condamnait 


» une  efpece  de  falvation  en  comparaifon  de  la  plus 
griefve.  Enquis  où  il  avoit  appris  cette  Théologie 
” nouvelle,  a dit  que  c’étoit  par  philofophie.  Interrogé 
« s’il  avoit  eftudié  en  Philofophie  au  Collège  des 
« Jéfuites , a dit  que  ouy  , 3c  ce  fouis  le  pere  Gueret  * 
avec  lequel  il  avoit  été  deux  ans  & demy.  Enquis 
« s’il  n’avoit  pas  été  à la  Chambre  des  Méditations , 
» où  les  Jéfuites  introduifoient  les  plus  grands  pé- 
cheurs,  qui  voyoient  en  icelle  Chambre  les  portraits 
” de  plufieurs  diables  de  diverfes  figures  épouvanta- 
» blés,  fouis  couleur  de  les  réduire  en  une  meilleure 
» vie , pour  esbranler  leurs  efprits , & les  pouifer  par 
» telles  admonitions  à faire  quelque  grand  cas  ; a dit 
» qu’il  avoit  été  fou  vent  en  cette  Chambre  des  Mé- 
99  ditations.  Enquis  par  qui  il  avoit  été  perfnadé  à 
tuer  le  Roy , a dit  avoir  entendu  en  plufieurs  lieux 
« qu’il  falloir  tenir  pour  maxime  véritable,  qu’il  eftoit 
« loifibîe  de  tuer  le  Roy , & que  ceux  qui  le  difoient , 
l’appelloient  tyran.  Enquis  fi  les  propos  de  tuer  le 
99  Roy  n eftoit  pas  ordinaire  aux  Jéfuites  , a dit  leur 
« avoir  ouï  dire  quïl  eftoit  loifible  de  tuer  le  Roy  > 
» 3c  qu’il  eftoit  hors  de  l'Eglife , & ne  luy  fallift 
« obéyr , ni  le  tenir  pour  Roy , jufqu’à  ce  qu’il  fuft 
» approuvé  parle  Pape  ».  Recueil  a Arrêts  > Lettres-Paten- 
tes , &c.  concernans  les  Univerjïtés  du  Royaume  ^ pag,  1 6 > 
1 7 j part»  z» 
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Jean  Châtel  aux  fupplices  dignes  de  Ton  crime, 
il  fut  ordonné  que  « les  prêtres  & écoliers  du 
» Collège  de  Clermont , & tous  autres  foi- 
„ difant  de  leur  Société,  comme  corrupteurs 
» de  la  jeunette , perturbateurs  du  repos  pu- 
„ blic  , & ennemis  du  Roi  & de  l’Etat  ,for- 
» tiraient  de  Paris  & des  autres  villes  où  ils 
» avaient  des  Collèges , trois  jours  après  la 
» lignification  de  l’arrêt , & quinze  jours 
=°  après , de  tout  le  Royaume.  On  déclara 
» aufïi  que  les  Sujets  du  Roi  qui  iraient  étu- 
» dier  dans  les  Collèges  des  J éfuites  , hors 
» du  Royaume,  feraient  punis  comme  cri- 
» minels  de  Leze-Majefté  ( 1 )». 

Cet  arrêt , du  2 9 Décembre  , fut  lignifié 
le  31  du  même  mois  aux  jéfuites.  Ces  Re- 
ligieux obtinrent  un  délai  de  quinze  jours  , 
pendant  lefquels  on  vendit  provifoirement 
leur  bibliothèque.  Les  autres  Parlements  du 
Royaume  fe  conformèrent  à celui  de  Paris, 
& rendirent  de  femblables  arrêts.  Ceux  de 
Bordeaux  & de  Touloufe,  furent  les  feuls 
qui  refuferent  de  donner  au  Roi  ce  témoi- 


(1)  Recueil  d’ Arrêts',  Lettres  - Patentes  & autres 
pièces,  concernant  les  Unjverfttés  du  Royaume,  pag.  7, 
S,  part.  2. 
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gnage  de  refpeét  & d’attachement.  La  So- 
ciété fut  maintenue  en  poffeiïion  de  fon  état 
dans  toute  l’étendue  de  leurs  refibrts.  M.  Cre- 
vier  remarque  , que  le  bon  Henri  IV,  dont 
la  modération  & la  douceur  furent  toujours 
incomparables  j ne  s’en  offenfa  pas  ( i ). 

1 andisque  les  Jéfuites  étaient  ainfi  aux  prifes 
avec  l’Univerfité,  Henri  IV,  dont  l’ambition 
était  de  s’attacher  le  cœur  de  tous  les  ordres 
de  l’Etat  par  desLoix  fages,  penfait  à don- 
der  un  nouveau  Code  à l’Ecole  de  Paris.  L’a- 
bus que  cette  Compagnie  avait  fait  de  fon 


pouvoir  en  différentes  occafions , les  écarts 
qu’elle  s’était  permis  pendant  les  dernieres 
guerres  civiles,  le  relâchement  que  les  fureurs 
de  l’Anarchie  avaient  introduit  dans  lés  étu- 
des, tout  rétraçait  le  befoin  qu’elle  avait 
d’une  réforme.  Le  Roi, le  public  & l’Univerfité 
la  déliraient  également.  Henri  IV  fut  à peine 
rétabli  dans  les  Etats , qu’il  s’occupa  férieu- 
fement  de  cet  objet.  Ce  Prince  nomma  pour 
Commilfaires  fix  perfonnages  diftingués  pat 
leurs  dignités  & par  leur  favoir  ; Renaud  de 


( i ) Duboul.  HilE  Univ.  Tarif,  rom.  VI . pag.  890. 
Thuan.  Hift.  lib.  CX.  Crev.  Hift.  de  TUniv.  de  Paris , 
liv.  XII , tom.  VI , pag.  574. 
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Beaune,  Archevêque  de  Bourges  & Grand- 
Aumônier  de  France  ; le  Premier  Préfident  . 
de  Harlai  ; le  Préfident  de  Thou  ; Jacques 
delaGuefle,  Procureur-Général;  Seguier, 
Lieutenant-Civil  , & Faucon  de  Riz,  Pre- 
mier-Préfident  du  Parlement  de  Bretagne. 
Les  CommiiTaires notifièrent  leurs  pouvoirs, 
le  neuf  Février  1 J95  , aux  principaux  Mem- 
bres de  PUniverfité  , aflfemblés  au  College 
de  Navarre. 

Jean  Galand  était  alors  Refteur.  Ce  Ma- 
giftratfit  part  des  intentions  du  Roi  aux  Dé- 
putés ordinaires  , affemblés  chez  lui.  La  nou- 
velle fut  reçue  du  Tribunal  Académique, 
avec  les  fentiments  de  la  plus  vive  recon- 
naiflance.  On  convint  de  voir  les  CommiP 
faires  , & de  les  prier  de  preffer  leur  travail 
&,  pour  attirer  la  benédidion  du  ciel  fuc 
un  ouvrage  de  cette  importance , on  indi- 
qua une  proceûion  extraordinaire , à laquelle 
l’Evêque  de  Mende  ferait  prié  d’officier. 

Cependant  les  CommiiTaires , dont  la  plu- 
part avaient  d’autres  devoirs  aulli  imporcans 
que  celui-ci  à remplir,  ne  fe  hâterenc  pas 
d’exécuter , fur  ce  point,  lesintentions  du  Roi. 
Le  réglement  ne  fut  en  état  de  paraître  que 
trois  ans  & demi  après  la  notification  donc 
on  vient  de  parler.  En  ijpS  > il  futpréfenté 
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au  Parlement  , qui  l’enregiftra  le  3 Septem- 
bre de  cette  année.  Par  le  même  arrêt , cette 
Compagnie  en  ordonna  la  publication,  à la 
diligence  du  Préfident  de  Thou , & des  Con- 
feillers,  Lazare,  Coqueley  & Edouard  Mole  ; 
mais,  comme  on  s’était  apperçu  qu’il  man- 
quait encore  quelques  articles  à ces  ftatuts, 
on  fut  obligé  d’y  ajouter  une  appendice,  qui 
en  retarda  la  publication  pendant  deux  ans. 

Cette  cérémonie  , qui  fut  exécutée  le  18 
Septembre  de  l’an  1600  , fe  fit  avec  beau- 
coup de  pompe  & de  folemnité.  LeReéteur 
ayant  reçu  les  ordres  des  Commiflaires  du 
Parlement , atfembla  l’Univerfité  dans  la  falle 
'des  Mat  burins.  Cette  Afiemblée  fut  une  des 
plus  nombreufes  & des  plus  auguftes  dont 
les  faftes  de  la  Compagnie  faiTent  mention.  Les 
Suppôts  de  rUniverfité  s’y  rendirent  en  foule, 
à la  fuite  de  leurs  Doyens  & de  leurs  Pro- 
cureurs. Le  Préfident  de  Thou  , Chef  de 
la  Commiffion  , ouvrit  l’Affemblée  par  un 
difcours , où  cet  éloquent  Magiflrat  fit  le  ré- 
cit des  ordres  que  le  Roi  avait  donnés  pour 
réformer  l’Univerfité , & des  foins  que  les 
Commiffaires  avaient  pris  pour  perfectionner 
le  travail.  On  lut  enfuite  les  Statuts  ; après 
quoi  l’Avocat-Général,  Louis  Servin, exhorta 
l’Affemblée  à l’obfervation  du  nouveau  ré- 
glement , 
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glement , & donna  à chacune  des  Facultés 
en  particulier  , des  avis  analogues  à leurs 
devoirs.  La  leance  fut  couronnée  par  un 
diicours  que  prononça  le  Reéteur , pour  re- 
mercier, au  nom  de  fa  Compagnie,  le  Roi 
& le  Parlement  , des  bienfaits  dont  ils  l’a- 
voient  honorée  j & pour  promettre  i’obfer- 
vation  des  Loix  nouvelles  que  l'on  venait  de 
promulguer.  Les  Statuts  , dont  nous  ferons 
connaître  la  plupart  des  articles,  lorfque  nous 
tracerons  le  régime  aétuel  de  l’Univerlué * 
forment  encore  la  bafe  de  la  police  qui  s’ob- 
ferve  aujourd’hui  dans  cette  Compagnie  (1). 

Sur  ces  entrefaites  , les  Jéluites , qui  gé- 
miffaient  en  France  fous  le  poids  humiliant 
de  l’opprobre , dont  ils  avaient  été  couverts 

1 

par  l’arrêt  de  Jean  Chatel , employèrent , à la 
Cour,&  auprès  des  plus  grands  Seigneurs 
du  Royaume , toutes  les  reffources  que  peut 
fournir  legénie,  pour  obtenir  leur  rétablilfe- 
ment.  On  voit , dans  les  diicours  de  Louis 
Servin  , dont  on  vient  de  parler , que  le  pu- 
blic était  alors  vivement  occupé  de  cette 
affaire.  Enfin,  en  1603  , la  Société  profcrite 


( 1 ) Crev.  Hiih  de  l'Uniy.  de  Paris , liv.  XII  y 
tom.  VI , pag.  y z — 60. 
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fut  rappellée  avec  tous  les  honneurs  auxquels 
elle  n’avait  pas  lieu  de  s’attendre.  On  ne  lui 
permit  pas  feulement  d’ouvrir  fon  Collège 
de  Clermont  ; on  voulut  encore  que  les 
Profeiïeurs  donnaient  des  leçons  publiques 
de  Théologie  (i).  Elle  a joui  de  ce  nouveau 
privilège , depuis  1609,  jufqu’à  nos  jours, 
malgré  les  oppositions  multipliées  de  l’Uni- 
verfité. 

Cette  révolution  étonna  l’Univerfité.  Les 
progrès  rapides  que  ces  Religieux  firent  dans 
toute  la  France , le  concours  prodigieux  d’E- 
coliers  qui  venaient  écouter  leurs  leçons , les 
mouvements  quela  Société  le  donnait  pour 
obfcurcir  la  gloire  de  fa,rivale , tout  cela  au* 
gmentait  fes  alarmes.  Les  bâtiments  du  Col- 
lège de  Clermont  ne  fufïifàient  déjà  plus 
pour  y recevoir  les  Penfionnaires  qui  s’y  pré- 
fentaient  de  toutes  parts , pour  y faire  leurs 
études.  En  1378  & 1382  , les  Jéfuites  fi- 
rent l’acquifition  de  plufieurs  maifons  voi- 
fines  , pour  en  augmenter  l’enceinte.  Tous 
ces  édifices  furent  reconftruits  en  1 62 8.  Pour 
donner  plus  d’authenticité  à leurs  opérations. 


( 1 ) Grancolas  , Hifh.  de  l’Eglife  , de  la  ville  & de 
FUniverfité  de  Paris , tom.  II , pag.  54;. 
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& intérefler  à leur  fort  les  perfonnes  même 
qui  s’étaient  autrefois  oppofées  à leur  établit- 
fement,  ces  Religieux  prièrent  la  Maifon-de- 
Ville  , de  pofer  la  première  pierre  de  leurs 
nouveaux  bâtiments.  Cinq  Officiers  munici- 
paux s’y  rendirent  ; & après  avoir  placé  cette 
première  pierre  , ils  la  couvrirent  d’une  table 
de  marbre  , fur  laquelle  étaient  gravés  en 
lettres  d’or , les  noms  du  Prévôt  des  Mar- 
chands, des  Echevins  , du  Procureur  du 
Roi , du  Greffier  & du  Pveceveur  de  la  Ville. 
On  plaça  fur  cette  table , quatre  médailles 
d’argent , où  l’on  voyait  gravé  , d’un  côté  : 
LOUIS  XIII,  Roi  de  France  & de  Navarre  j 
ÔC  de  l’autre  : De  la  troifieme  Prévôté  de  Mejfire 


Nicolas  de  Bailleul , Préfident  au  Parlement. 

La  condefcendance  que  la  Ville  témoigna 
en  cette  occaflon  pour  les  Jéfuites , paraîtrait 
contradiftoire  avec  la  conduite  qu’elle  avait 
tenue  dans  les  années  précédentes.  On  com- 
prend fans  peine  qu’elle  ne  flatta  pas  l’Uni- 
verfité.  Cette  Compagnie  craignait  avec  rai- 
fon  qu’il  ne  parfit  que  les  Officiers  muni- 
paux  euflent  autorifé  l’établilfement  d’une 
Société  qu’ils  avaient  rejetée  en  tytfq..  Elle 
prit  de  parti  d’envoyer  tes  Députés  au  Corps 
de  Ville,  pour  le  prier  de  s’expliquer  fur  la 
cérémonie  à laquelle  il  avait  affifté , & de 
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déclarer  fi  Ton  intention  était  que  la  Ville 
pallàt  pour  la  fondatrice  des  Jéfuites.  Laré- 
ponfe  qu’elle  en  reçut  fut  très-fatisfaifante. 
On  l’alfura  qu’en  donnant  aux  Jéfuites  le  té- 
moignage d’eftime  auquel  il  aurait  été  impof- 
fible  de  fe  refufer , on  ne  penfait  pas  à porter 
la  moindre  atteinte  aux  privilèges  de  l’Uni- 
verlité  ; & que  la  cérémonie  qui  alarmait  le 
Corps , avait  été  faite  par  des  Officiers  de 
la  Ville  , fans  aucune  marque  de  leur  magif- 
trature  ( i ). 

Cette  circonftance  n’efi  pas  la  feule  où  la 
Ville  fe  foit  empreffée  de  témoigner  la  plus 
relpeftueufe  déférence  aux  volontés  de  FU- 
niverfité.  Celle-ci , comme  on  l’a  vu , fut 
paillante  dès  fon  origine.  Dépofitaire  du  peu 
de  fcience  que  l’on  cultivait  alors  dans  le 
Royaume;  cherie,  refpeéfée  même  des  Rois 
& des  PontifesRomains  , elle  pouvait  fe  faire 
craindre  de  tous  ceux  qui  auraient  occa- 
fion  de  fe  commettre  avec  elle.  Cette  éton- 
nante fupériorité  , qu’une  polîeffion  conf- 
iante de  pluiieurs  fiecles  avait  fortifiée  } ren- 
dit quelquefois  cette  Compagnie  infolente. 
Souvent  elle  eut  aflez  d’audace  pour  entre- 


( x ) Félib.  Liv.  XV. 
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prendre  d’humilier  la  niitre  & la  pourpre. 
Le  diadème  n’êtait  pas  même  à l’abri  de  les 
entreprifes  ; Sc  fi  elle  permettait  à nos  Rois 
de  lui  faire  quelques  obfervations  , c’était 
comme  par  grâce , & fans  tirer  à conféquence. 

Ce  ColotTe  était  l’ouvrage  de  l'ignorance 
& des  préjugés.  Des  fiécles  plus  éclairés  que 
ceux  qui  le  virent  naître  , le  terrafferent.  • 
Louis  XÏI  fut  le  premier  qui  penfa  à le  ré- 
duire à fes  juftes  bornes.  François  I , quoi- 
que fort  zélé  pour  le  progrès  des  Lettres  , 
marcha  fur  les  traces  de  fon  prédécefièur , 
& retint  toujours , autant  qu’il  le  put , l’Uni- 
verlité  dans  le  devoir.  Henri  IV  , ofa  comme 
on  l’a  vu , lui  donner  des  Loix  ; & nos  Hifto- 
riens  n’ont  pas  oublié  d’obferver,  que  ce 
Prince  fut  le  premier  qui  ait  eu  le  courage 
d’exécuter  une  telle  entreprîfe  de  fon  auto- 
rité privée.  Lorfque  Louis  XIV  monta  fur 
le  trône,  cette  Compagnie  n’avait  plus  que 
l’ombre  de  Ion  ancien  pouvoir.  On  le  vit 
pendant  les  trouble  de  la  fronde  , offrir  baf- 
fement  dix  mille  livres  au  Parlement , pour 
en  obtenir  la  confervatiou  de  fes  privilèges. 

JL  O 

Elle  fe  rappellait  cependant  toujours  ce 
qu’elie  avait  été.  Elle  formait  même  quel- 
quefois des  prétentions  qui  n’avaient  d’autre 
bafe,  que  le  fouvenir  des  titres  éclatans  quelle 
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avait  autrefois  poffédés.  Le  dernier  exemple 
que  nous  ayons  de  ces  démarches  exorbi- 
tantes , remonte  au  commencement  de  ce 
fiecle.  Louis  XIV,  ayant  vu  proclamer  Phi- 
lippe , le  fécond  de  fes  petits-fils  , Roi  d’Ef- 
pagne , ce  Prince  manda  les  Cours  Souve- 
raines , la  Ville  & l’Univerfité  , pour  com- 
plimenter le  nouveau  Monarque.  La  Ville 
prit  en  cette  occafion  le  pas  fur  l’Univerfité. 
Cette  Compagnie  fe  plaignit  amèrement 
d’une  innovation  fi  préjudiciable  à fes  pré- 
tendus privilèges.  On  lui  dit  pour  faire  ce(- 
fer  fes  plaintes , que  le  Roi  le  voulait  ainfi  ; 
mais  cet  expédient  ne  Pappaifa  pas.  Elle  pro- 
tefta  contre Pentreprife de  la  Ville;  & l’affaire 
ayant  été  renvoyée  devant  le  Comte  de 
Pontchartrain , Secrétaire  d’Etat,  elle  lbutint 
fes  droits  devant  le  Miniftre  , avec  un  cou- 
rage & une  fermeté,  qui  lui  attirèrent  l’ad- 
miration même  de  fes  adverfaires  ( 1 ). 

Depuis  cette  époque  , l’Univerfité  renfer- 
mée en  elle-même  , toujours  occupée  du 
foin  refpedable  de  l’éducation  de  la  jeu- 
nefle  , n’a  pas  jugé  à propos  de  figurer  dans 


(i)  Félib.  Livre  XVIII , pag.  28;. 
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les  affaires  publiques.  Après  bien  des  com- 
bats livrés  pour  le  maintien  de  les  privilè- 
ges, elle  eft  enfin  devenue  ce  qu’elle  aurait 
dû  être  dès  fon  origine  ; la  mere  des  Scien- 
ces , l’oracle  de  la  Religion  , l’amie  de  la 
paix  & l’école  de  la  vertu.  Ce  changement 
honorable,  loin  de  porter  atteinte  à la  gran- 
deur, a jetté  fur  fon  mérite  un  éclat  qui  la 
fait  diltingaer  parmi  les  Sociétés  les  plus 
iiluftres  du  Royaume.  Gouvernée  par  des 
Loix  fages , & qui  font  fon  bonheur,  elle 
goûte  toutes  les  douceurs  de  la  plus  entière 
liberté  fur  les  débris  même  de  cette  indé- 


pendance anarchique  , à laquelle  elle  fut  au- 
trefois fi  attachée.  Les  Rois,  qui  ne  la  crai- 
gnent plus,  l’aiment  & la  protègent.  Tous 
les  Français  la  refpeéfcent  ; & la  plupart  des 
étrangers  , affûtés  de  trouver  chez  elle  les 
relïburces  qu’ils  chercheraient  inutilement 
ailleurs , fe  trouvent  heureux  de  pouvoir  lui 
confier  le  foin  de  fes  enfans , malgré  l’éloi- 
gnement des  lieux , & les  frais  immenfes  qui 
en  font  la  fuite. 

Malheur , difait  un  fage , aux  Sociétés  qui 
fourniffent  à la  plume  des  Hifîoriens , une 
matière  éclatante  & féconde.  Comme  les 
traits  les  plus  frappans  qu’offre  la  vertu  , 
font  fouvent  enlèvelis  dans  l’ombre  du  mvf- 
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tere  , les  fartes  les  plus  importans  font  tou- 
jours ceux  qui  préfentent  plus  de  crimes, 
de  tumultes  & d’attentats.  Tandis  que  l’Uni- 
verfité,  en  proie  aux  fuperbes  illufions  que 
lui  donnaient  les  privilèges  , s’occupait  plus 
des  honneu rs  que  de  fa  profeflion,  cette  Com- 
pa  gnie  offrait  aux  Ecrivains  une  carrière  fort 
intéreflante.  Ses  conteftations  multipliées 
avec  les  Prévôts  & les  Chanceliers , fou  opi- 
niâtre intrépidité  à réclamer  lès  immu- 
nités au  préjudice  des Loix  même  de  l’Etat, 
fes  relations  & fes  démêlés  avec  plufieurs 
Pontifes  Romains  , l’influence  qu’elle  avait 
dans  les  affaires  les  plus  importantes  de  la 
Chrétienté  ; tout  cela  préfentait  une  perfpec- 
tive  bien  avantageufe  aux  Hiftoricns  ; mais 
à peine  eut-elle  pris  le  parti  de  le  renfer- 
mer dans  les  bornes  de  fon  inftitution  primi- 
tive, que  fes  faftes,  uniquement  confacrés 
à configner  les  noms  des  Officiers  de  la  Com- 
pagnie , ne  renfermèrent  plus  que  des  faits 
obfcurs  & rebutans.  Près  de  deux  fiecles  fe 
font  déjà  écoulés  fans  rien  offrir  qui  méri- 
tât de  palier  à la  porté rité  -,  & Crevier  lui- 
même  avait  été  fi  peu  fatisfait  de  cette  fté-? 
rilité  , que , tout  jaloux  qu’il  fût  de  la  gloire 
du  Corps  auquel  il  appartenait , il  n’a  oie  en 
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tracer  l’hiftoire , depuis  la  réforme  de  1600  , 
jufqua  nos  jours. 

Cependant,  pour  qu’on  ne  nous  accufe 
pas  de  rien  négliger  de  ce  qui  peut  contri- 
buer à faire  connaître  cette  Compagnie , 
nous  finirons  fon  hiftoire  par  l’expofé  fuc- 
cint  des  circonftances  qui  ont  procuré  aux 
citoyens  de  tous  les  Ordres  l’avantage  de 
pouvoir  étudier  chez  elle.  Autrefois  l’indi- 
gence , fouvent  même  la  cupidité , désho- 
norait la  plûpart  des  Membres  de  ce  Corps 
d’ailleurs  fi  refpeétable.  Toujours  occupé 
d’honneurs  & de  privilèges , il  ne  penfait  à 
rien  moins  qu’à  acquérir  les  fonds  nécef- 
faires  à fa  fubfiftance.  C’était  à ceux  qui 
prenaient  fes  leçons  d’y  pourvoir.  Ce  vice , 
qui  pouvait  être  d’une  dangereufe  confé- 
quence  dans  les  conftitutions  de  l’Univer- 
fité , frappa  le  Régent , fous  la  minorité  de 
Louis  XV.  Ce  Prince  éclairé  & ami  des  Let- 
tres , n’ignorait  pas  combien  il  eft  effentiel 
qu’un  ProfelTeur,  dégagé  des  foins  de  la  vie , 
ait  les  moyens  de  le  livrer  entièrement  à 
fon  état.  Il  voulut  procurer  un  nécelfaire 
honnête  à tous  ceux  qui  feraient  employés 
au  lérvice  de  l’Univcrlïté  , fans  néanmoins 
les  enrichir.  Ce  projet  eut  tout  le  fuccès  qu’on 
en  pouvait  efpérer , fans  qu’il  en  coûtât  rien 
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à l’Etat  5 & ce  qu’il  y a encore  de  plus  loua- 
ble dans  le  plan  que  forma  le  Régent , c’ell 
qu’en  répandant  fes  bienfaits  fur  les  fuppôts 
de  l’Ecole  de  Paris  , ce  Prince  acquittait  la 
Couronne  d’une  dette  qu’elle  ne  pouvait  fe 
difpenfer  de  liquider  fans  injufuce. 

On  fait  que  la  France  eft  redevable  àl’U- 
niverlité  de  fes  Melfageries.  Comme  cette 
Compagnie  fut  long-temps  feule  de  fon  ef- 
pece  dans  le  Royaume , & qu’elle  recevait 
des  fujets  de  toutes  les  Provinces , & de  la 
plupart  des  pays  étrangers , elle  établit  des 
MelfagerSj  dont  les  fondions  étaient  de  por- 
ter tout  ce  qui  leur  était  confié  par  les  fup- 
pôts del’Univerfité,  ou  par  leurs  parents.  Les 
regidres  des  Nations  nomment  fouvent  ces 
Melfagers  Nuntiï  volâmes , parallufion  à la  di- 
ligence qu’ils  étaient  obligés  de  faire.  Le 
public  j comme  l’Univerlité,  pouvait  avoir 
recours  à leur  rniniftere.  L’Ecole  de  Paris 
foutint  cet  établilfement  jufqu’en  1576.  A 
cette  époque  , Henri  III,  par  fon  Edit  du 
mois  de  Novembre  , créa  des  Melfagers 
Pvoyaux  ordinaires  dans  les  mêmes  Villes 
où  l’Univerlké  en  entretenait.  Ce  Prince  leur 
attribua  les  mêmes  droits  & privilèges  que 
les  Rois  fes  prédécefleurs  avoient  accordés 
aux  Meflagers  de  EUniverlité. 
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Le  fruit  de  ces  Melïageries  formait  tout  le 
patrimoine  de  i’Univerlité  de  Paris.  Ain  fi 
l’Edit  de  Henri  IIP  enlevait  à cette  Société 
littéraire  toutes  les  reffources  qu’elle  pouvait 
avoir  pour  fubfifter.  Le  Régent  ayant  égard 
à cette  injuftice  , voulant  d’ailleurs  intro- 
duire l’enfeignement  gratuit  dans  cette  Ecole, 
lui  rendit  une  partie  de  fon  ancienne  pro- 
priété. Par  arrêt  du  Confeil  d’Etat , du  14 
Avril  i7ip,fnivi  de  Lettres-Patentes  en- 
regiftrées  au  Parlement  & en  la  Chambre 
des  Comptes,  Louis  XV  ordonna  qu’à  l’ave- 
nir les  ProfelTeurs  enfeigneraient  gratis  dans 
tous  les  Collèges  , & qu’au  lieu  de  la  rétribu- 
tion que  cette  Compagnie  recevait  de  chaque 
Ecolier  , elie  aurait  à perpétuité  le  vingt- 
huitieme  effe&if  du  prix  du  bail  général  des 
Poftes  & Meflàgeries  de  France.  Ce  vingt- 
huitième  le  trouva  pour  lors  monter  à la 
foimme  de  cent  vingt-quatre  mille  livres. 

L’Univerfité  , pénétrée  de  reconnaiflànce 
peut  un  tei  bienfait  , célébra  ia  louange  du 
Roi  & du  Pvégent  , par  différentes  pièces 
de  vers , grecs , latins  & françois.  L’illuftre 
Rollin  prononça  alors  dans  une  nombreufe 
Affemblée  un  dncours  public  , qui  fit  beau- 
coup d’honneur  à fon  Auteur.  Enfin  le  ver- 
tueux Cofïin , Principal  du  Collège  de  Beau- 
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vais,  & alors  Redeur  de  l’Univerfité , indî- 
<5113  une  proceffion  lolemnelle  pour  prier  le 
ciel  de  verfer  Tes  bénédidions  fur  la  Maifon 
oyale.  Cette  Proceffion  ^ compofée  de  mille 
ou  douze  cents  luppôts  des  quatre  Facul- 
tés , patïa  fous  les  yeux  du  Roi  le  long  du 
Louvre  , & du  Régent  proche  le  Palais 
Royal.  Elle  fe  rendit  enfuite  à Saint  Roch  , 
ou  le  Cardinal  de  Noailles , Archevêque  de 
Paris  , célébra  pontificalement  la  meffe  ( i ). 

Cette  libéralité  du  Régent,  toute  légitime 
qu’elle  fût , n’a  pas  toujours  eu  fon  entière 
exécution.  Les  befoins  de  l’Etat  tarirent,  fous 
Louis  XV , la  fource  de  ce  fecours.  Long- 
tems  l’Univerlitéle  réclama , & toujours  fans 
fuccès.  Enfin , par  Lettres-Patentes , du  3 
Mai  17 66 , vérifiées  en  la  Cour  le  7 du  même 
mois  , cette  Compagnie  fut  rétablie  dans 
le  droit  de  percevoir  le  vingt  - huitième 
effedif  du  bail  des  Poftes  & Meffageries  5 
& par  d’autres  Lettres- Patentes  du  29  du 
même  mois  , enregiftrées  en  la  Chambre 
des  Comptes , le  10  Septembre  fui  vaut , le 
Roi  ordonna  qu’il  ferait  prélevé  fur  ces 


( 1)  Rollin,  Hiftoire  anciennes  tome  II , pag.  385 
393* 
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fonds*  la  fomme  de  trente  mille  livres , pour 
être  employée  à la  conftruction  de  différents 
bâtiments  nécelïàires  pour  former  le  chef- 
lieu  de  rUniverlité  ( 1 ). 


( i ) Comptes  rendus  aux  Chambres  allemblées  au 
fujec  des  Collèges , &c.  tome  VII a pag.  339. 
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ARTICLE  VII. 

£ T AT  des  Sciences  & des  Arts  en  France , 
depuis  François  I jufquà  nos  jours . 


*J>I  l’Hiftoire  économique  de  l’Uni  verfité  e fl 
ftérile  depuis  fa  réformation  par  Henri  IV 
jufqu’à  nos  jours , celle  des  Sciences  & des 
Arts  ne  fut  jamais  fi  féconde,  ni  plus  inté- 
refîantc.  La  découverte  que  l’on  fit  de  l'Im- 
primerie au  milieu  du  XVe  fiecle  ; la  priée 
de  Conftantinoplé  par  les  Turcs , arrivée 
dans  le  même  tems  ; les  mouvements  que 
l’opprefTion  des  Papes  occaflonna  en  Europe , 
& le  Schifme  qui  en  fut  la  fuite  ; tout  con- 
tribua à faire  éclore  les  connaifiances  humai- 
nes , enveloppées  depuis  plufieurs  fiecies 
dans  un  chaos  obfcur , creufé  parla  fuperf- 
tition  , l’indolence  & la  barbarie.  Le  régné 
de  François  I fut  l’époque  de  cette  révolu- 
tion mémorable  en  France.  Ce  Prince  , ne 
avec  une  ame  noble  <Sc  genereule  3 conçut, 
en  montant  fur  le  trône  , le  deilein  de  îaite 
refleurir  les  Sciences  dans  iês  Etats.  Il  y 
réuffit  en  grande  partie  : &fila  funefle  ri- 
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valiîé  qui  régnait  entre  lui  & Charles  - Quint 
n’eut  fouvent  oppofé  des  cbftacles  infur-, 
montables  à fes  projets , peut-être  euffions- 
nous  vu  dès-lors  ces  grandes  merveilles  , qui 
rendirent  depuis  le  liecle  de  Louis  XIV 
fi  célébré. 

Les  Savans,  queleslibéralités  deFrancois  I 
attirèrent  de  toutes  parts  en  France,  montrè- 
rent bientôt  à l’Univerfité  quels  étaient  les 
vices  des  études  qu’elle  preferivait  à la  jeu- 
nefle.  Les  Langues  mortes  dont  on  ignorait, 
comme  on  la  dit , juîques  aux  premiers 
principes,  furent  cultivées  avec  le  plus  grand 
iucces.  Envam  i Lniverfité,  jaloule  de  trou- 
ver des  rivaux  dans  les  Profeffeurs  Royaux 
que  François  I venait  de  créer,  leur  fit- 

elle  éprouver  des  fréquentes  mortifications 
pour  les  dégoûter  de  leurs  exercices  ; ces 
hommes  laborieux  oppoferent  lezele  le  plus 
fervent  à la  baffe  envie  de  cette  Compagnie 
turbulente  , & travaillèrent  fans  relâche  à 
diflfïper  les  préjugés  barbares  qui  régnaient 
dans  les  Ecoles.  On  vit  unBudé , un  Vatable 
un  Genebrard , & une  foule  d’autres  Savans 
de  cette  efpece  paraître  avantageufement 
fur  la  feene.  Les  anciens  Ecrivains, qui  étaient 
demeurés  dans  la  pouffiere  de  quelques  Bi- 
bliotheques , devinrent  les  modèles  que  l’on 
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mit  fous  les  yeux  de  la  jeuneffe.  Onlestra- 
traduilit , on  les  commenta , on  fe  nourrit 
de  leurs  idées  ; & les  Sciences , qui  étaient, 
depuis  long-terris  , le  partage  d’un  petit: 
nombre  d’initiés,  devinrent  acceffibles  à tous 
ceux  qui  voulurent  les  connaître.  La  Philo- 
fophie  Scholaftique  , qui  ne  confiftait  qu’en 
un  jeu  de  mots  ridicule,  inintelligible  &tout- 
à-fait  bilarre  , commença  à prendre  la  ration 
pour  appui  ; & fi  les  Ecoles , toujours  enne- 
mies des  nouveautés , perfifterent  dans  leur 
ancienne  barbarie  , à cet  égard , les  écrits 
nombreux  que  l’on  publia  fur  cet  important 
fujet  furent  infiniment  plus  méthodiques  , 
plus  fages , & mieux  penfés  que  ceux  des 
fiecles  précédents.  L’hilloire  que  les  Légen- 
daires avaient  fi  mal-adroitemenr  défigurée  j 
fut  traitée  avec  une  partie  de  la  majefté  qui 
lui  convient.  La  Géographie  , quoiqu’affez  I 
imparfaite  jufqu’au  régné  de  Henri  IV  ( i),  I 


(1)  Il  faut  avouer,  en  effet,  que  la  Géographie 
n’avait  pas  fait  de  fort  grands  progrès  en  France , à 
l’époque  de  l’extinction  de  la  branche  des  Valois. 
Sous  Charles  IX,  Philippe  II,  ayant  envoyé  un  cer- 
tain Manriquez,  pour  fouffler  en  France  le  feu  des 
guerres  civiles , qui  cmbraferent  dans  la  fuite  ce  beau 
Royaume,  le  Miniftre  Efpagnol  commença  par  cor- 

fut 
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fat  au  moins  entamée  , à l’aide  des  anciens 
Auteurs  qui  avaient  traité  cette  matière;  <5c 
la  critique  entièrement  ignorée  jufqu’alors  y 
& qu’on  n’eût  peut-être  pu  employer  dans 
les  ûécles  précédents,  fans  s’expolèr  aux  ana- 


rompre  Antoine  de  Bourbon  , roi  de  Navarre  & pere 
de  notre  incomparable  Henri  IV.  Parmi  les  promeffes 
fans  nombre  qu'il  lit  à ce  Prince  , il  lui  propofa 
l'abandon  pur  & fimple  de  la  Sardaigne  , pour  le  dé- 
dommager de  la  Navarre  , dont  on  Pavait  dépouillé. 
Comme  cette  île  n’eft  pas  comparable  au  Royaume 
qu'elle  devait  remplacer,  le  rufé  Manriquez  s’avifa 
d’en  exagérer  la  fertilité,  la  population,  l’étendue  & 
la  commodité  de  fes  Ports.  Il  falfifia  une  Carte  qu'ri 
donna  à Defcars,  favori  du  Navarrois,  & qui  la  lui 
préfenra  comme  ayant  été  levée  fur  les  lieux  avec  la 
plus  grande  exactitude.  Lénoncour,  Evêque  d'Auxerre, 
de  fon  côté  , débitait , fur  la  foi  de  Defcars  , qui  difait 
avoir  abordé  en  Sardaigne , que  cette  Île  était  la  plus 
vafte,  la  plus  riche  & la  plus  peuplée  de  toutes 
celles  de  la  Méditerranée  apres  la  Sicile  ; qu'elle 
abondait  en  pâturages , en  beftiaux  , en  chevaux  de 
prix,  en  froment,  & qu'elle  était  fi  commode  pour 
la  navigation , que  l’on  pouvait  entrer  en  tout  teins 
dans  fes  Ports.  Cette  pompeufe  exagération  ne  contri- 
bua pas  peu  à faire  jouer  au  Roi  de  Navarre  le  rôle 
qui  lui  acquit  la  réputation  d'un  imbécille.  Voy*  VarilU 
Hifi.de  Charles  IX  , tom • 1 3 liy » II,pag.  142.. 
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thèmes  des  faux  dévots , devint  la  pierre- 
de-touche  des  Ecrivains* 

/ 

Les  Arts,  qui  depuis  Philippe  - Augufte  ne 
fe  montraient  plus  que  chargés  de  haillons , 
commencèrent  aulïi  à faire  quelques  heu- 
reux efforts,  fous  François  I,&  à paraître 
avec  décence.  Ce  fut  fous  le  régné  de  ce 
Prince,  & fous  celui  4?,  fon  prédéceffeur, 
que  Gougeon  embellit  Paris  de  fes  chets- 
d’œuvres.  Les  Cariatides  de  ce  fameux  Sculp- 
teur, copiées  par  Sarrafin , font  encore  au- 
jourd’hui l’objet  de  l’admiration  des  con- 
naiffeurs.  André  Del  Sarte  fit  alors  les  plus 
grandes  tentatives  , pour  apprendre  aux 
Français  à honorer  la  peinture,  dont  ils  avaient 
fait  très -grand  cas , cinquante  ans  aupara- 
vant -,  & fi  les  mouvements  de  cet  Artifte 
n’eurent  pas  tout  le  fuccès  qu’il  en  pouvait 
efpérer,  ce  fut  moins  au  génie  des  Français 
qu’on  dut  attribuer  cette  indifférence  pour 
une  profeffion  vraiment  refpeftabie,  qu’à 
l’empire  de  la  fuperftition  qui  fubjuguait  les 
plus  beaux  efprits,  & à l’attention  qu’avaient 
alors  les  Princes  d’Italie  de  retenir  par  les  ré- 
compenfes  écles  honneurs, les  plus  grand  Pein- 
tres de  l’Europe.  Ce  régné  intéreffant  ne  fut 
pourtant  pas  entièrement  privé  de  Peintres 
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qui  s’attachaflentférieufernent  à leur  Art.  Ou- 
treMaîtrelloux&lePrimatice queFrançois  I 
avait  attirés  en  France,  on  vit  alors  paraître 
dans  ce  Royaume  Charles  & Thomas  Dori- 
gny , Charmoy,  Louis  François , Dubreuil , 
Bunel,  Jannet  , Corneille  de  Lyon,  Du- 
montier & planeurs  autres  , dont  le  mérite 
n’était  pas  indifférent , quoiqu’il  n’approchât 
pas  de  celui  des  bons  Maîtres  de  l’Italie. 

Ni  les  guerres  longues  & meurtrières  que 
Henri  II  eut  àfoutenir,  ni  la  faibleffe  des 
derniers  Princes  delà  Mailbn  des  Valois  , ni 
les  fureurs  de  la  Ligue  , ne  furent  capables 
d’éteindre  ce  beau  feu  que  le  génie  de  la 
France  avait  allumé  fous  François  1 (1).  O11 
vit  paraître  fous  Henri  II , Martin  Dubellai , 
Mellin  de  Saint-Gelais , Jean  Péna  , Fran- 
çois Rabelais , André  Tiraqueau  , Robert 
Etienne  & quelques  autres  Savans  , dont 
les  noms  font  encore  en  vénération  parmi 
nous.  Le  régné  de  François  II  fut  trop  court 
& trop  déplorable  , pour  qu’on  puiffe  lui 
affigner  aucune  place  dans  les  faftes  de  la 
Littérature.  Celui  de  Charles  IX , quoique 
agité  par  une  multitude  de  guerres  inteftines, 

w-Éi  rntjrTHi~r^i~  n r Tir  m -i  nmwmumiMUrt  wiu—'iw,  iium  .wml 


(1  ) Eibl.  de  Fr.  tom.  I,  Hift.  Civ.  pag.  67. 
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qui  portèrent  le  fer  5c  la  flamme  jufque  dans 
les  entrailles  de  Tétât , fut  très  - fécond  en 
grands  perfonnages.  Ce  fut  fous  ceregne  que 
fleurirent  Adrien  Turnebe,  Jérôme  Vida, 
Jean  Outiller,  5c  Pierre  la" Ramée.  Etienne 
Jodelle , avec  un  efprit  vif  5c  enjoué,  jetta 
alors  les  fondements  de  notre  théâtre  Fran- 
çais. Michel  de  Montaigne  , inftruit  dès  le 
berceau  dans  les  principes  des  Anciens,  ôta 
à la  Philofophie  cette  âpreté  ftoïquej  que 
le  génie  trop  didactique  des  Savans  du  fiecle 
de  François  I y avait  introduite,  & nous 
donna  d’excellentes  leçons  fur  les  faiblefles 
de  l’efpecè  humaine.  Guillaume  Peliflier, 
premier  Evêque  de  Montpellier,  enrichit  la 
Bibliothèque  du  Roi  d’une  foule  de  manus- 
crits Grecs , Hébreux  5c  Syriaques  , que  ce 
Savant  Prélat  avait  recueillis  à Venife  5c 
ailleurs  à grands  frais.  Claude  Gaudinel , 
qui  fut  depuis  la  viétime  de  fon  mérite  , dé- 
ploya des  talents  inconnus  jufqu’alors  dans 
le  chant  qu’il  fit  pour  les  Pfaumes  de  Marot 
5cdeBèze.  La  Prune,  Tréforier  du  Poitou, 
en  bâtilfant  le  Pont  de  Chatellerault,  éleva 
aux  Beaux-Arts  l’un  des  plus  rares  monu- 
ments dont  la  France  le  fafle  encore  hon- 
neur; 5c  ce  grand  homme,  par  un  fort  égal 
à celui  de  Gaudinel , périt  fous  les  coups  du 


I 
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fanatifin'e  ( i ).  Enfin  ^ le  fameux  Charles  Du- 
moulin , que  ronconlidere  encore , plutôt 
par  habitude  que  par  difcernement,  comme 
l'Oracle  du  Barreau , approfondit  le  Droit 
Romain  ? commenta  nos  Coutumes  & entre- 
prit le  premier  de  fixer  les  bornes  qui  répa- 
rent les  Sujets  du  Souverain. 

Sous  Henri  III , on  vit  le  célébré  Danès  , 
Evêque  de  L&vaur,  précieux  refte  des  grands 
hommes  du  régné  de  François  I , éclairer 


( i ) Ils  furent  mis  à mort  l’un  & l’autre  à îa  journée 
de  la  St.  Barthélemi.  Voy.  VarilLas  , Hifi.  de  Charles  i AÇ 
liv.  IX , tom.  Il  >pag.  163.  Le 'Pont  de  Chatellerault  > 
eft , en  effet  , l’un  des  plus  beaux  monuments  de 
France  , foie  par  fa  largeur,  foit  par  fa  folidiré» 
Neuf  Charrettes  peuvent  le  traverfer  de  front,  fansfe 
nuire.  Les  parapets  qui  P environnent , font  aujour- 
d’hui en  fort  mauvais  état  *,  & cette  dégradation  a 
occafionné  plufieurs  accidents.  Les  Officiers  Munici- 
paux y ont  placé  depuis  peu  des  garde-feux  de  bois  n 
qui  font  le  pins  affreux  contrafle  avec  la  majeflueufe 
architcéhire  de  ce  Pont.  Il  ferait  à fouhaiter  que  le 
Miniflere , foit  par  égard  pour  une  ville  dont  tous  les 
citoyens  font  cornmerçans , foit  pour  conferver  aux 
Voyageurs  un  paffage  libre  fur  la  Vienne,  clans  un. 
endroit  qui  communique  à îa  route  la  plus  fréquentée 
de  la  France , prît  fur  lui  les  frais  des  réparations  que  ce 
monument  important  exige. 
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•kgiüc  Gallicane  par  la  doctrine  & par  fa 
^Citu  ( i ),  François  de  Belleforeft,  tire  notre 
îftoire  du  chaos  profond  où  elle  était  ca- 
cb.ue  , de  invite  les  Français  à fe  livrer  à 
l^tude  de  leurs  propres  fartes.  Gui  du  Faut 
de  Fibrac , l’un  des  plus  refpedables  Ma- 
girtrats  de  ce  fiecle,  épure  la  Langue  fran- 
çaile,  & donne  dans  fes  Difcours  deschef- 
d œuvres  d éloquence  , de  politeffe  <5c  d’éru- 
oiiion.  Louis  de  Foix  , Ingénieur,  invente 
Lut  de  fortifier  les  Villes , & trace,  à cet 
égard,  la  marche  que  d’autres  heureux  génies 
devaient  bientôt  fuivre , pour  féconder  les 
vœux  meurtriers  des  Conquérans;  & Blaife 
de  Montluc,  Maréchal  de  France,  en  pu- 
bliant les  Commentaires  de  fia  vie,  que 
Henri  IV  appeilait  la  Bible  des  Soldats,  nous 
dévoile  ce  que  l FIiftoire  de  ces  tems  - là 
offre  de  plus  curieux  ôc  de  plus  intéreffant. 
Henri  IV,  quoiqu’il  eût  reçu  une  éduca- 


( i ) Ce  Prélat  décl  ania  très-fortement , au  Concile 
de  1 rente , contre  les  mœurs  des  Eccléfiaftiques  8c 
les  abus  de  la  Cour  de  Rome.  Sébaftien  Vance , Evê- 
que d’Orviette,  l'interrompit  un  jour,  lorfqifil  parlait 
fur  ce  fujet , 8c  s’écria  avec  mépris  : Galius  cantau, 
Danès  répondit  fort  adroitement  à ce  farcafme  : Utinam 
ad  Galli  cantum  P drus  rejipifcerd % 
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tion  fort  négligée,  protégeait  ceux  qui  cul- 
tivaient la  Littérature.  Cette  foule  d’attentats 
qui  lîgnalerent  fon  régné  ; ces  guerres  meur- 
trières que  foutint  ce  bon  Prince  , pour 
conquérir  fes  propres  états;  cette  fuperfti- 
tion  farouche  & fanguinaire  , qui  dénatura  , 
pour  ainfi  dire , Fefprit  des  Français  ; tout 
cela  effraya  les  Belles-Lettres , fans  les  anéan- 
tir. A peine  fut -il  pailible  polTeffeur  de  fa 
Couronne , qu’il  jetta  fur  elle  un  regard  de 
bienfaifance  & de  bonté  ; & cette  faveur, 
émanée  d’un  Prince  puiflant&  adoré  du  plus 
grand  nombre  de  les  Sujets , rendit  au  Par- 
nafle  fon  ancien  éclat.  Les  Profefiéurs  du 
Collège  Royal , dont  les  honoraires  avaient 
été  mal  payés  pendant  les  troubles  , repreu- 
nentleurs  exercices,  & forment  de  nombreux 
& de  favans  Difciples.  La  Botanique,  fort 
négligée  jufqu’alors  parmi  nous  \ commence 
à fixer  l’attention  des  Français;  & le  Roi, 
inftruit  des  progrès  que  l’on  faifait  déjà  dans 
cette  Science  importante  , fonde  au  Collège 
Royal , une  Chaire  deftinée  à un  Profef» 
feur  en  ce  genre , & établit  à Montpellier , 
un  jardin  des  plantes.  Paflèrat  & Rapin  don- 
nent à notre  Poéfie  des  grâces  & un  enjoue- 
ment qu’elle  ne  connaîtrait  pas  encore.  Pierre 
Pithou  fait  des  notes  fur  le  corps  du  Droit 
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Canon  ; & Rolland  Bignon  dide  à Touloufe 
d’excellents  Faratitles  fur  les  cinq  Livres  des 
Décrétales.  Antoine  Loifel,  publie  fes  Infti- 
tutcs  Coutumières,  & facilite  par  cet  Ou- 
vrage , que  le  premier  Préfident  de  Harlai 
nommait  un  livre  d’or  , l’étude  des  dilpoli- 
tions  inintelligibles  & fouvent  contradic- 
toires de  ces  compilations  Celtiques,  qu’on 
appelle  nos  Coutumes.  Si  Duhaillan  n’attei- 
gnit pas  à cette  perfedion  que  la  qualité 
d’Hiftorien exige,  il  nous  procura  au  moins 
par  fes  recherches  immenfes , le  choix  des 
monuments  qui  nous  font  néceflaires  pour 
étudier  nos  faites  avec  fruit-  On  en  doit  dire 
autant  de  Jacques  Cujas,  contemporain  de 
Duhaillan , & que  M.  de  Thon  appelle  le 
premier  & le  dernier  interprété  du  Droit. 
Si  ce  Jurifconfulte,  trop  prolixe  dans  fes 
Ouvrages,  facriha  la  clarté  à une  profulion 
fouvent  déplacée  de  raifonnement  & d’éru- 
fdition , fes  Commentaires  feront  cependant 
•toujours  une  fource  très-féconde  où  nous 
pourrons  puifer  les  vrais  principes  du  Droit 
Romain.  Quelle  critique,  quel  jugement, 
quel  profond  favoir  ne  trouve- t- on  pas 
dans  l’Hitioire  du  célébré  Jacques-Augufte 
de  Thou , dont  je  viens  de  parler  ? Pierre 
Charron,  l’ancien  ami  de  Montaigne , con- 
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tribua,  comme  celui-ci,  à rétablir  le  régné 
de  la  bonne  Philofophie  ; & Jean  Bodin , 
fans  être,  ni  fi  judicieux,  ni  fi  méthodique, 
enrichit  la  République  des  Lettres  d’une 
foule  d’Ouvrages  où  l’on  trouve  l’érudition 
la  plus  riche  & la  plus  variée  que  l’efprit  le 
plus  laborieux  pût  acquérir.  Il  paraît  cepen- 
dant que  l’Univerfité  manquait  de  Maîtres. 
C’efl:  ce  qui  engagea  les  Com miliaires  nom- 
més par  Henri  IV  pour  réformer  l’Univerfité, 
à confirmer,  dans  les  ftatuts  qu’ils  publièrent, 
en  ijpB  , le  privilège  dont  jouifiaient  ceux 
des  Pvégents  qui  auraient  enfeigné  pendant 
fept  ans , d’être  préférés  fur  tous  les  autres 
gradués  pour  les  bénéfices  qui  deviennent 
vacans  par  mort,  dans  les  mois  affeétés  de 
rigueur  à l’expe&ative  des  gradués. 

Le  régné  de  Louis  XIII,  le  crépufcule 
du  plus  beau  jour  qui  éclaira  jamais  le  Par- 
naiïe  Français,  fut  encore  plus  fécond  en 
grands  hommes  que  celui  de  fcn  prédécef- 
fenr.  Tous  les  efprits  refièntirent  alors  une 
fermentation  extraordinaire , qui  ne  de- 
mandait que  quelques  années  de  repos  pour 
faire  une  heureufe  explofion.  Le  Cardinal 
de  Richelieu  , génie  fublime  , & très-propre 
à rendre  un  Etat  heureux,  s’il  eût  eu  plus 
de  droiture  & d’équité , fut  profiter  de  ces 
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difpofitions  des  Français  à la  Littérature  SC 
slix  Arts,  pour  les  empêcher  de  fixer  leur 
attention  fur  le  Gouvernement.  Ce  Prélat 
parut  toujours  l’ami  des  Sciences  ; il  les 
cultiva  même  avec  quelque  fuccès.  Audi 
généreux  , à cet  égard  , que  le  furent  Char- 
lemagne & François  1,  il  invita,  par  l’efpoir 
des  récompenfes,  les  plus  grands  hommes 
de  l’Europe  à s’établir  en  France  ; & ces  libé- 
ralités , qu’il  favait  répandre  avec  difcerne- 
ment , firent  de  la  France , & fur-tout  de 
la  Capitale  de  ce  Royaume , une  pépinière 
de  gens  d'un  mérite  très-diftingué. 

Ce  fut  pendant  l’adminiflration  de  ce  Mi- 
niftre  , que  l’on  vit  paraître  en  France  les 
deux  plus  grands  hommes  que  la  terre  ait 
peut-être  jamais  produits,  Defcartes  & Gaf- 
l'endi.  Le  premier  , indigné  des  entraves 
que  l’on  oppofait  aux  études  de  la  Philo- 
fophie , prit  fur  lui  le  foin  dangereux  de 
créer  une  nouvelle  méthode  ; & , par  une 
fuite  de  méditations  profondes  , d'un  travail 
aflidu  & d’un  courage  inflexible  à foudroyer 
les  préjugés  de  fon  liecle , il  parvint  enfin  à 
jettcr  un  nouveau  jour  fur  nos  connoiffan- 
ces  , <3t  à nous  tracer  une  marche  certaine  & 
propre  à nous  conduire  au  vrai.  Le  fécond, 
avec  un  génie  aufli  vaite,  mais  plus  timide 
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ôz  plus  circonfpect , fe  contenta  de  fuivre 
une  route  déjà  frayée.  Cependant  Gaffendi , 
en  adoptant  le  fyftême  des  atomes  d’F.pi- 
cure  & de  Démocrite  , ne  fe  déclara  pas 
moins  que  Defcartes  l’ennemi  du  jargon 
de  l’école.  Tous  deux  prirent  la  faine  raifon 
pour  guide , & rejetterent  avec  mépris  cette 
foule  d’inepties  qu’on  débitait  alors  grave- 
ment fous  le  nom  d’Ariftote.  Souventéclairés 
du  flambeau  de  l’efpérience , & procédant  - 
toujours  avec  beaucoup  de  méthode  & de 
juilefle,  ils  parvinrent  enfin  à écarter  en  par- 
tie le  mauvais  goût  qui  régnait  dans  nos  étu- 
des ; & l’on  peut  dire  que  ces  deux  Philo- 
fophes  contribuèrent  plus  à la  révolution 
falutaire  que  notre  efprit,  nos  mœurs  & nos 
ufages  éprouvèrent  alors,  quetous  les  efforts 
que  firent  à l’envi  la  plupart  des  puiiïances 
de  l’Europe,  pour  terrafler  la  barbarie. 

Ce  que  Defcartes  & GatTendi  firent  en  Phi- 
lofophie  , le  grand  Corneille  l’opéra  fur 
notre  théâtre.  Avant  ce  Poète  , nos  Drama- 
turges , fi  on  en  excepte  peut-être  Rotrou 
& Scudéri  , n’avaient  aucune  idée  de  la 
majefté  du  Drame.  Melpomene  & Thalie, 
travefties,  défigurées,  confondues  enfemble, 
n’offraient,  depuis  plufieurs  fiecles,  que 
l’image  du  ridicule , de  l’extravagance , 
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fou  vent  même  de  l’impiété.  Pierre  Corneille 
paraît,  animé  par  l’amour,  & la  fcene 
change  de  face.  Cet  homme  extraordi- 
naire , plein  des  idées  nobles  & fubïimes 
quel  ite-Live, Dion,  Plutarque,  & plufieurs 
autres  Ecrivains  de  l’ancienne  Rome  ont 
répandues  dans  leurs  Ouvrages  , touchant 
la  République  à laquelle  ils  appartenaient, 
inventa  un  genre  de  Tragédie  inconnu  à 
Ariflote  &c  aux  autres  Maîtres  de  l’antiquité. 
H longea  moins  à exciter  la  terreur  & la 
pitié  , comme  lePhilofophe  Grec  le  prefcrit, 
qu’à  émouvoir  par  la  fublimité  de  fes  penfées 
& par  la  beauté  des  fentiments , cette  admi- 
ration qui  touche  l’ame,  qui  ravit  refprit,  qui 
éleve  le  courage  (i).  Le  Cid,  qui  fournit 
l’occafion  à l’une  des  plus  lavantes  & des 
plus  judicieufes  critiques  que  nous  ayons, 
fut  le  premier  chef-d’œuvre  qui  fortit  de 
fa  plume.  Bientôt  les  Horaces  parurent , & 
cette  pièce , où  l’Auteur  a prodigué  toute 
la  pompe  de  la  Poéfie  & ce  que  l’ame  a de 
plus  noble  & de  plus  touchant,  fit  frémir 
ceux  que  fa  gloire  offufquait.  Enfin , Po- 


( i ) Eflais  fur  l’Hiftoire  des  Belles -Lettres  , tom.  I:, 
pag.  i 10, 
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lieufte  & Cinna  , oîi  ce  grand  homme  s’eft 
élevé  au  Tragique  le  plus  fublitne , fixa 
irrévocablement  fa  place  au  fommet  du 
Parnaffe  ; & malgré  la  préférence  que  Cor- 
neille même  donnait  à Rhodogune , on  n’a 
encore  vu  paraître  fur  notre  Théâtre  qu’un 
très  - petit  nombre  de  pièces  comparables 
à Polieu&e.  ' 

Le  régné  qui  fuivit  celui  de  Louis  XIII 
fut  celui  des  miracles.  Toutes  les  Sciences,  (1 
on  en  excepte  l’Art  de  décrire  & de  dévelop- 
per les  fecrets  de  la  Nature,  furent  portées 
ail  plus  haut  point  de  perfection.  Delcartes 
& Pierre  Corneille  , dont  on  vient  de  parler, 
appartiennent  autant  à ce  régné  qu’au  pré- 
cédent. Les  opinions  du  premier , qui  lui 
attirèrent  d’abord  des  perfécutions  terribles  , 
firent  les  progrès  les  plus  rapides  en  Europe. 
Chriftine  , Reine  de  Suede , Princeffe  plus 
fameule  par  cet  el prit  d’inquiétude  & d’ir- 
réfolution  qui  la  tourmenta  toute  fa  vie , 
que  par  Ion  vrai  mérite , l’attira  à fa  Cour  , 
& fe  mit  fous  fa  difcipline.  On  frappa , en 
Hollande,  en  fon  honneur,  une  Médaille 
ou  paraît  fon  Bufte  , & au  revers  le  Soleil 
qui  éclaire  le  Globe  terreftre,  avec  ces 
mots  plus  glorieux  pour  le  Philofophe 
Français  que  tous  les  éloges  prodigués  aux 
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Conquérans  : Saculi  lumen.  La  France , aulii 
ingrate  envers  fon  propre  Citoyen,  que 
les  étrangers  lui  témoignaient  de  reconnoif- 
fance,  fut  plus  tardive  à recevoir  fa  Phi- 
lofophie.  On  vit  cependant  parmi  nous  une 
foule d’Ecrivainsilluftres  fe  charger  de  la  dé- 
fendre. Tels  furent  Rohault,  Regis,  le  P.  Mal- 
lebranche  & quelques  autres  Auteurs  moins 
diftingués.  Celui-ci  fur-tout  développa  avec 
tant  d’Art  & de  génie  le  fyftême  de  fon  Maî- 
tre, qu’il  lui  donna  un  certain  coloris  qui  lui 
manquait , & qu’au  lieu  de  fuivre  timide- 
ment la  marche  à laquelle  un  Difciple  eh 
dans  l’ufage  de  s’affujettir  envers  fon  modèle, 
il  parut  lui-même  original.  Nous  lirons  tou- 
jours avec  autant  d’intérêt  que  de  plaiiir 
la,  Recherche  de  la  vérité  ^ apres  même  C[üv* 
nous  aurons  ccfic  de  confultcr  les  Ouvrages 
de  Defcartes  dont  celui-ci  n’eft  que  l’ex- 
pofition  & le  développement. 

Le  mérite  de  Corneille,  qui  avait  placé 
ce  Poète  infiniment  au-deffus  de  les  prédé- 
ce  fleurs , penfa  être  éclipfé  par  Racine.  Ce- 
lui - ci , plus  régulier , plus  corred  & plus 
pathétique  que  ion  Maître , débuta  par  la 
Thébaïde.  Cette  piece , où  l’Auteur  avait 
pris  Corneille  pour  modèle,  déplut  bientôt 

a Racine  qui  méditait  déjà  de  le  Irayer  une 
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nouvelle  route.  Alexandre  j quoique  délap- 
prouvée  par  le  premier  , charma  tout  Paris  ; 
enfin  la  fublimité  des  fentiments,  la  fineiïe 
des  caraderes , la  pompe  des  images  & la 
nobleffe  de  la  Poéfie , dont  il  enrichit  Ton 
Andromaque,  confignerent  le  nom  de  Ra- 
cine dans  les  faftes  de  l’immortalité , & nous 
diipoferent  à recevoir  Athalie,  Phedre,  Mi- 
îhridate  , Iphigénie  & quelques  autres  chef- 
d’œuvres  qui  fortirent  de  fa  plume,  & que 
toute  l’Europe  ne  ceffera  jamais  d’admirer. 
Moliere  & Quinault , auiïi  étonnans , cha- 
.cun  dans  Ton  genre,  que  Corneille  & Pvacine, 

' furent  leurs  contemporains.  Le  premier  fe 
montra  , pour  ainfi  dire , le  Légiflateur  des 
bienféances  du  monde  & le  fléau  des  ridicu- 
les; & le  fécond  étala  dans  Atys  & dans 
Armide  tous  les  charmes  de  la  Nature.  Ce- 
lui-ci , en  inventant  un  genre  de  Poéfie  in- 
connu à toute  l’antiquité , le  porta  tout- 
d’un  coup  à un  tel  état  de  perfedion  , qu’il 
a été  impoflible  depuis  d’y  atteindre  ; Sc 
l’autre , dédaignant  les  plaifanteries  groflïeres 
& rebutantes  d’un  Ariflophane , purgea  la 
France,  par  fes  railleries  fines  & piquantes, 
d’une  foule  de  défauts  efléntiels  qui  la 
déshonoraient. 

L’éloquence  de  la  chaire  ne  parut  jamais 
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avec  autant  de  grâces  & de  Majefté  que 

fous  Louis  XIV.  La  juftefle  & la  clarté  des 

principes  que  publièrent  alors  une  foule 

d’Ecrivains  fort  polis,  tels  que  Vaugelas, 

la  Mothe  le  Vaver,  le  Gras,  le  P.  F An  y 

* * 

& le  P.  Bouhours , fur  l’Art  Oratoire  & 
fur  le  génie  de  la  langue  françaife,  formè- 
rent un  grand  nombre  d’Orateurs  très-dif- 
tingués.  Le  célébré  Balzac,  auquel  nous 
fornmes  redevables  du  premier  prix  d’élo- 
quence qui  ait  été  fondé  en  France , & , 
qui  fut  le  premier  donner  du  nombre  & de 
l’harmonie  à la  Proie  , contribua  beaucoup 
aulTi  à cette  heureufe  révolution.  On  admira 
dans  Fléchier  une  pureté  de  langage , une 
élégance  de  ftyle , une  richeffe  d’expreflions 
brillantes  & fleuries , une  lu  b!  imite  ue  pen- 
fées , qu’on  ne  voit  pas  même  dans  les 
Orateurs  célébrés  des  premiers  fiecles  de 
l’E'dife , tels  que  S.  Bafile  & S.  Chrifoftome , 
dont  la  langue  , abondante  , fonore  & très- 
variée  , prêtait  beaucoup  plus  que  la  nôtre 
à l’éloquence.  Boffuet,  moins  occupé  des 
grâces  légères  & de  la  pureté  du  langage , 
tend  au  grand  , au  fublime  & au  pathéti- 
que. Génie  vafte  & puiflant,  fes  idées,  pleines 
d’une  onftion  divine,  portent  par -tout  la 

lumière  & la  fplendeur.  Il  n’a  pas  feulement 

l’art 
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Fart  de  perfuader  ; il  enleve,  il  ravit,  il 
tranfporte  ( 1 ).  Le  P.  Bourdaloue  eil  moins 
régulier  que  ces  deux  Orateurs.  Ses  penfées 
ne  font  pas  moins  loi  ides , ni  les  expreffions 
moins  agréables  \ mais  il  parait  moins  re- 
cherché & plus  populaire.  C’eft  un  riche 
Partifan  dont  l’opulence  perce  au  travers 
d’un  habit  modefte  & commun.  Les  por- 
taits  nombreux  & animés  que  l’on  trouve 
dans  les  difcours  de  ce  Religieux  , <5c 
qu’il  y lavait  placer  à propos,  rendent 
fa  morale  très  - prenante.  Les  détails  dans 
lefquels  il  entre  , maniés  par  tout  au- 
tre , fentiraient  peut-être  la  balTefle.  Dans 
la  bouche  du  P.  Bourdaloue,  ils  prennent 
le  caraéfere  de  la  nobleife , de  l’élévation 
& du  génie. 

L’éloquence  du  Barreau  fît  alors  beaucoup 
moins  de  progrès  que  celle  de  la  Chai  re. Telle 
fera  toujours , fur  ce  fu  jet,  la  marche  de  notre 
efprit.  On  en  doit  attribuer  la  eau  le  , moins 
au  gè  ne  des  Français  , naturellement  propre 
à toutes  les  Sciences,  qu’à  la  nature  ne  notre 
Gouvernement , qui  ne  nous  permet  pas  de 


( 1 ) Rollin,  maniéré  d’enfeigner  & d’étudier  les 
Belles  - Lettres , livre  III , chapitre  2. , partie  II. 
Tome  I.  A a \ 
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développer  ces  grandes  caufes,  qui  faifaient 
la  réputation  des  Orateurs  chez  les  Grecs 
& chez  les  Romains  ; c’efl:  ce  que  prouvent 
les  trois  Mémoires  que  Péliffon  compofa 
pour  M.  Fouquet,  où  l’on  voit  un  mélange 
d’affaires  judiciaires  & d’affaires  d’Etat , trair 
tées  avec  une  éloquence  aufft  folide  que  tou- 
chante. Cet  Art  fut  pourtant  cultivé  par 
des  gens  d’un  mérite  fort  diflingué.  Avant 
Guillaume  Duvair,  qui  vivait  fous  Louis  XIII, 
tous  les  Plaidoyers  n’étaient , comme  on  l’a 
dit,  qu’une  rapfodie  indigefte  de  citations 
fouvent  étrangères  au  fujet.  Ce  Magiftrat 
fut  le  premier  qui  s’apperçut  de  ce  défaut  ; 
il  le  réforma.  Il  reliait  encore  à corriger  une 
grande  obfcurité  dans  le  ftyle,  des  méta- 
phores continuelles  ôc  outrées,  des  allufions 
trop  fréquentes  aux  traits  les  moins  connus 
de  l’antiquité  ; Gilles  le  Maître  s’en  chargea 
& y réuffit  en  partie.  On  vit  enfuite  paraître 
fur  la  fcene  le  célébré  Jérôme  Bignon, 
dont  l’éloquence  & le  pronfond  favoir  le 
rendirent  l’oracle  & la  lumière  de  laMagif- 
trature.  Enfin,  le  modefte  Patru  acheva 
la  révolution  , & par  fon  travail  & fes 
réflexions  , ce  Jurifconfulte  donna  à 
notre  Barreau  tout  l’éclat  dont  il  pouvait 
être  fufceptible. 
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La  J urifprudence , noyée  dans  les  volumi- 
neux Commentaires  d’Alciat  & d’Accurfe, 
fe  revêtit  alors  d’une  forme  majeftueufe  fous 
la  plume  du  profond  8c  judicieux  Domat. 
Les  Ordonnances  de  nos  Rois  , dont  la 
plupart  étaient  éparfes  çà  & là,  furent  placées 
dans  leur  ordre  naturel  par  le  Savant  de  Lau- 
riere.  Les  loix , promulguées  par  Louis  XIV, 
dont  les  principales  font  contenues  dans  les 
Ordonnances  de  1657  , 1670  8c  1673, 
diffiperent  une  partie  de  l’obfcurité  dont 
les  procédures  civiles  & criminelles  étaient 
enveloppées.  Jean  Dufrefne,  Jamet  de  la 
Gueffiere  8c  Nicolas  Nupied  publièrent  fuc- 
ceflivement  le  précieux  Recueil  des  Arrêts 
du  Parlement  de  Paris,  que  l’on  continue 
fous  le  titre  de  Journal  des  Audiences  ; 
cet  Ouvrage  fut  bientôt  fuivi  du  Jour- 
nal du  Palais,  compilé  par  Blondeau  8z 
Gueret.  Duplelïis , marchant  fur  les  traces 
de  Dumoulin  , nous  donna  de  favans  Com- 
mentaires fur  la  Coutume  de  Paris  -,  Fevret 
développa  l’objet  & le  motif  de  l’abus  , 8c 
Haute  - Serre  , fon  Adverfaire , en  faifant  la 
critique  de  fon  Ouvrage  , jetta  une  nou- 
velle lumière  fut  ce  fujet  important  de 
notre  Jurifprudence.  Enfin,  le  célébré  Abbé 
Fleury  porta  le  flambeau  fur  l’origine  de 
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nos  Coutumes  & du  Droit  Eccléfiaftique 
Français , dans  deux  Ouvrages  également 
profonds  & judicieux  que  cet  Ecrivain 
cfti niable  compofa  lur  cette  matière. 

La  Poéfie  eft  peut-être  celle  des  Scien- 
ces qui  fit  le  plus  de  progrès  fous  Louis  XIV. 
Tel  fut  toujours  le  procédé  de  l’elprit  hu- 
main ; les  plus  grands  hommes  furent  tou- 
jours précédés  par  des  Poètes.  Nous  ne 
parlerons  pas  ici  de  Santeuil  ni  des  autres 
Poètes  Latins  qui  vécurent  fous  ce  Prince. 
Leurs  Ouvrages , qui  nous  paraiffent  comme 
autant  de  chef- d’oeuvres , euffent  peut-être 
déshonoré  les  Bavius  & les  Mévius  du  fiecle 
d’Augufte.  11  eft  impoflible  de  juger  du 
mérite  d’un  Poème  écrit  dans  une  langue 
morte.  La  feule  Poéfie  Françaife  doit  donc 
fixer  notre  attention.  Malherbe  & Racan  , 
avaient  déjà  donné  à la  Poéfie  lyrique  une 
élévation  & une  dignité  inconnues  juf- 
qu’alors  parmi  nous.  Boileau , plus  abondant 
& plus  fleuri  que  ces  deux  Poètes,  la  para 
d’un  luftre  nouveau,  en  célébrant  la  prife 
de  Namur,  fur  le  ton  de  Pindare.  Le  même 
Auteur,  enrichi  de  tout  ce  que  les  anciens 
ont  de  critique  , de  force  & d'enjouement, 
créa , pour  ainfi  dire,  la  Satyre  Françaife  que 
l’Abbé  Régnier  avait  noyée  dans  un  océan 
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de  fiel,  d’amertume,  d’indécence  même  que 
fa  plume  ne  cédait  de  diftiler.  La  tendrelfe 
Sc  les  fentiments  délicats  qui  font  le  ca- 
xaétere  des  élégies  de  la  Comteffe  de  la  Suze , 
fairaient  croire  que  les  Grâces  même  ont 
pris  la  peine  de  diriger  le  pinceau  de  cette 
femme  eftimable.  Nous  lirons  toujours  avec 
autant  de  fruit  que  de  plaifir  la  plupart  des 
Poélies  de  Madame  Deshoulières.  La  fubli- 
mité  des  Madrigaux  qui  virent  le  jour  au 
commencement  du  régné  qui  nous  occupe, 
forcèrent  les  Italiens,  excelïïvement  ia'oux 
de  leurs  propres  richeffes,  d’avouer  que  le 
Talfe  & le  Guarini  avaient  parmi  nous  des 
rivaux  capables  d’effacer  la  gloire  que  ces 
deux  Poètes  ont  acquife  dans  ce  genre 
d’écrire.  L’aimable  la  Fontaine  introduiLt 
dans  l’Apologue,  une  gaieté,  un  air  naïf 
& une  érudition  enjouée  , qui  le  rendent 
original  à l’égard  de  fes  modèles  , & qui 
placent  fes  Ouvrages  fort  au-deiïus  de  ce 
que  les  anciens  & les  modernes  ont  pu 
écrire  fur  le  même  fujet.  Les  grâces  vives 
& piquantes  des  Epigrammes  de  Dépréaux 
leur  mériteront  toujours  la  préférence  fut 
celles  de  Marot,  de  Gombaud , de  Maïnard 
même  dont  on  admire  encore  le  naturel 
& la  légéreté.  Tout  le  monde  convient 
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que  l’on  doit  à la  poétique  de  cet  élégant 
Ecrivain  ce  goût  exquis,  cette  jufteffe  de 
difcernement , cette  diftribution  fenfée  , 
qui  font  tant  d’honneur  aux  Poètes , aux 
Eliftoriens  même , de  nos  jours  ; & ce  petit 
Ouvrage , calqué  fur  la  poétique  d’Horace 
& furies  préceptes  d’Ariftote , eft , en  effet, 
un  chef-  d’œuvre  d’éloquence  & de  bon 
goût.  Le  Télémaque  de  l’illuftre  Fénélon , 
production  fublime  du  génie  le  plus  heu- 
reux , le  plus  fécond , le  plus  méthodique 
& le  plus  poli  qui  fut  jamais  , fufïit  feul 
pour  montrer  quel  progrès  on  eût  pu  faire 
alors  dans  l’Epopée,  Les  Bucoliques  ne  firent 
pas  une  fortune  tout-à-fait  fi  brillante.  Long- 
tems  auparavant,  Ronfard  avait  compofé 
des  Eglogues;  mais  la  faute  impardonnable 
que  cet  Ecrivain  avait  commife , en  laiffant 
à fes  Bergers  toute  la  rufticité  de  leur  état , 
& le  contrafte  frappant  que  font  des  Aéteurs 
fi  ruftiques  lorfqu’on  les  voit  parler  per- 
tinemment des  affaires  du  Gouvernement  & 
de  la  Littérature  , jetterent  fur  fes  Ouvra- 
ges un  air  d’invraifemblance  qui  en  rendit 
la  ledure  défagréabîe  dès  leur  naiffance. 
M,  de  Fontenelle,  plus  fpirituel,  plus  poli, 
plus  varié  que  Ronfard , tomba  dans  un 
défaut  tout  oppofé  à celui-ci.  Ses  Bergers  3 
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plus  déliés  qu’on  ne  peut  l’être  à la  cam- 
pagne, jouent  plus  communément  le  rôle 
de  courtifans  que  celui  de  pafteurs.  Ses 
caraderes  font  plus  ingénieux  & plus  fou- 
tenus  que  ceux  de  Ronfard;  mais  il  ne  font 
pas  mieux  affortis  au  genre  paftoral.  M.  de 
Segrais  ( x ) eft  plus  naturel.  Cette  douce 
& naïve  llmplicité , qu’il  a fubftitué  ail 
pompeux  fatras  de  fes  prédécelfeurs , l’ont 
placé  fort  près  de  Théocrite  & de  Virgile. 
Nous  n’avons  encore  rien  dans  notre  langue, 
fans  en  excepter  même  les  Œuvres  de 
M.  Richer , qui  nous  retrace  la  vie  cham- 
pêtre avec  plus  de  charmes  & de  vraifem» 
blance.  Avant  la  Comtefle  de  la  Fayette  , 
les  Romans  n’étaient , dit  M.  de  Voltaire  , 
qu’un  amas  de  chofes  peu  vraifemblables , 
écrites  d’un  ftyle  ampoulé.  Sa  Princefle  de 
Cleves  & fa  Zaïde  furent  les  premiers  Ou- 
vrages en  ce  genre  où  l’on  vit  les  mœurs  des 
honnêtes  gens  & des  aventures  naturelles 
décrites  avec  grâce.  Les  Journaux,  ima- 
ginés , en  1665  , par  l’Abbé  Sallo  , demeu- 
rèrent long-tems  au  berceau.  Bayle  & le 
Clerc,  ces  deux  illuftres  rivaux  que  Fin- 
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tolérance  avait  chaffes  en  Hollande  , les 
tirèrent  de  cette  obfcurité  aviliffante,  ôc 
trouvèrent  le  fecret  d’inftruire  à peu  de 
irais  tous  les  ordres  des  citoyens  , de  ce 
que  la  République  des  Lettres  offrait  de 
plus  intéreflant.  Dans  le  même  tems  , 
Louis  XIV  , jaloux  de  fixer  dans  les  Etats 
le  foyer  des  Sciences , fonda  les  differentes 
Académies  qui  décorent  cette  capitale. 
L’el'prit  defagefie  & de  critique , qui  fe  com- 
muniquèrent alors  de  proche  en  proche , dé- 
truilit  infenfiblement  bien  des  fuperffitions  ; 
& c’eff  à cette  raifon  naiflante , dit  encore 
M.  de  Voltaire,  qu’on  dut  la  Déclaration 
du  Roi  de  1672,  qui  défendit  aux  Tribu- 
naux d’admettre  les  limples  accufations  de 
forcellerie. 

On  vit  paraître  fous  Louis  XIV  la  traduc- 
tion des  meilleurs  Écrivains  que  nous  ayons 
reçus  de  la  Grece  & de  Rome.  On  ne  pou- 
vait, en  effet,  choifir  une  époque  plus 
avantageufe  que  celle  où  notre  langue  avait 
acquis  (a  perfection,  pour  communiquer  à 
tous  les  ordres  de  la  Nation , les  richefies 
littéraires  des  peuples  étrangers.  LeP.Lejai& 
l’Abbé  Bellanger  nous  donnèrent  la  traduc- 
tion de  Denis  d’Elalicarnaffe;  Dacier  & le  Pere 
Tartcron  , celles  des  Pocfies  d'Horace.  CL 
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céron  a trouvé  pour  Traducteurs  le  P.  Ca-* 
trou  , le  P.  Fabre , l’Abbé  de  S.  Real , 
M.  xYlongault,  & quelque  tems  aprè^ , 1 îl- 
luffre  Abbé  d’Olivet,  qui  ont  fait  paffer  dans 
notre  langue  la  plûpart  des  beaux  traits  de 
cet  Orateur  immortel.  Homere  , 1 erence 

& quelques  Ecrivains  dramatiques  des  Grecs, 
exercèrent  la  plume  de  la  lavante  Madame 
Dacier.  La  Pharfale  de  Brebeuf  n cil  peut- 
être  pas  fort  au-deflbus  de  celle  de  Lucain 
Ion  modèle.  Tout  le  monde  lait  quels  fu- 
rent les  travaux  de  l'infatigable  d’Ablancôurt. 
Duryer  n’eft  pas  moins  connu  ; mais  la  pré- 
cipitation avec  laquelle  ce  Traducteur  indi-r 
gent  mettait  au  jour  fes  Ouvrages  , a fait 
qu’il  s'eft  glilTé  beaucoup  de  négligence  dans 
fbn  ftyle  & d’inexa&itude  dans  fes  Traduc- 
tions. Le  Tacite  d’Amelot  de  la  Hou  (Taie 
eft  encore  fort  eftimé,  loit  par  l’attention 
avec  laquelle  cet  Ecrivain  s’eft  attaché  au 
génie  de  fon  original , foit  par  les  réflexions  5c 
les  recherches  dont  il  l’a  enrichi. 

L’Arithmétique,  l’Analyfe  & l’Algebre,' 
encore  au  berceau  fous  Louis  XIII,  firent 
les  progrès  les  plus  rapides  fous  la  plume 
de  Defcartes  5c  de  fes  Difciples.  L’applica- 
tion que  ce  grand  homme  fit  de  l’Algebre 
à la  Géométrie , nous  fournit  bientôt  les 
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moyens  d’en  démontrer  la  plûpart  des  Théo- 
rèmes, & d’en  conftruire  tous  les  Problèmes. 
Pale  h al , devenu  Géomètre  comme  par  mi- 
racle, profita  des  lumières  de  fon  prédé- 
celfeur,  & nous  donna  une  bonne  théorie 
fur  les  courbes.  Le  célébré  Marquis  de 
l’Hôpital  nous  dévoila  les  fecrets  de  l’infini 
géométrique  dans  fon  excellent  ouvrage 
de  l’analyle  des  infiniment  petits  ; ôc , pour 
compléter  une  tâche  fi  importante,  M.  Carré 
nous  indiqua  les  moyens  de  nous  fervir  du 
calcul  intégral , dans  fa  méthode  inftruétive 
fur  la  mefure  des  furfaces  ôc  la  dimenfion 
des  folides. 

L’Aftronomie  ne  fit  pas  alors  de  moin- 
dres progrès  en  France  que  les  autres  par- 
ties des  Mathématiques.  Caflini,  dont  le 
nom  fera  toujours  cher  aux  Savans,  fut 
mettre  à profit  les  découvertes  de  Galilée  , 
de  Copernic,  de  Defcartes  ôc  de  Huyghens, 
ôc  recula  de  plufieurs  degrés  les  bornes  de 
cette  Science.  On  fait  que  ce  grand  Aftro- 
nome  découvrit  le  premier  quatre  des 
cinq  Satellites  qui  accompagnent  Saturne  ; 
ôc  cette  découverte  fut  célébrée  par  une 
Médaille  dans  l’Hiftoire  Métallique  de 
Louis  XIV.  Ce  fut  par  des  taches  fixes  qu’il 
détermina  le  cours  périodique  de  Jupiter. 
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L’opération  qui  lui  attira  le  plus  d’honneur, 
fut  la  fage  application  qu’il  fit  des  éclipfès 
du  Soleil  aux  longitudes.  Avant  lui , on  ne 
connoiffait  que  fort  imparfaitement  la  lu- 
mière zodiacale , qui  effraie  encore  aujour- 
d’hui les  gens  de  la  campagne.  En  1683  , 
il  nous  apprit  à difcerner  cette  longue  che- 
velure qui  la  fait  paraître  fi  majeftueufe  <Sc 
fi  terrible,  quand  on  l’obferve  en  prcfence 
du  Soleil.  11  fut  le  premier  qui  montra, 
par  la  parallaxe  de  Mars,  que  le  Soleil  doit 
être  au  moins  à trois  millions  de  lieues  de 
la  terre. 

Les  lunettes  d’approche  , trouvées  en 
Hollande  par  Jacques  Métius , au  commen- 
cement du  dernier  fiecle,  aidèrent  beaucoup 
le  génie  de  ceux  qui  fe  livrèrent  depuis  à l’étu- 
de de  l’ Agronomie.  Il  nous  manquait  encore, 
pour  opérer  avec  plus  de  certitude,  un 
lieu  d’où  l’on  pût  obferver  les  affres  & 
leur  mouvement.  C’eft  ce  qui  détermina 
Louis  XIV  , dont  les  yeux  étaient  toujours 
fixés  fur  les  Sciences , à faire  conftruire 
l'Obfervatoire.  Ce  monument , fitué  auprès 
de  la  barrière  S.  Jacques,  fut  élevé  en  1 665 
par  les  foins  de  l’illuftre  Colbert.  On  avait 
été  jufqu’alors  dans  l’ufage  de  recourir  à la 

Méridienne  de  S.  Pétrone  de  Boulogne , 
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pour  mefürer  les  grandeurs  céleftes.  Cet 
infiniment,  tracé  en  îyyy,  par  Ignazio 
Dante,  Religieux  Dominicain , parut  défec- 
tueux à l'intelligent  Caiïini.  Il  en  forma  un 
nouveau  en  1 Onze  ans  après,  M.  Picard 
commença  la  Méridienne  de  nowe  Qbferva- 
toire.  Elle  fut  continuée,  en  1683,  pat 
MM.  Caiïini  & de  la  Hire,  & pouffée  juf- 
ques  aux  piés  des  Pyrénées,  en  1700.  Ces 
Méridiennes , monuments  iüuftres  de  l’Af- 
tronomie  pratique,  ont  montré  fans  répli- 
que combien  Kepler  & Bouillaud  raison- 
naient j ulle , lorfqu’ils  Soupçonnaient  de  la 
variation  dans  la  viteiïe  des  mouvements 
de  -la  terre  autour  du  Soleil.  De  nos  jours 
on  a ajouté  une  perpendiculaire  à la  Mé- 
ridienne de  la  France.  En  1733  , M.  Caiïini 
la  décrivit,  par  ordre  du  Roi,  depuis  Paris 
jufqu’à  S.  Malo ; & l’année  Suivante,  il  la 
prolongea  depuis  Paris  jufqu’au  Rhin , près 
de  Strasbourg.  La  longueur  de  cette  ligne  eft 
de  trois  cent  cinquante  trois  mille  quatre  cent 
cinquante  toifes , ou  près  de  cent  cinquante- 
cinq  lieues  communes  de  deux  mille  deux 
cent  quatre-vingt-deux  toifes  chacune  ( 1 ). 

( 1 ) Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences , an.  iyja.'E/Tais 
fur  ITIiiloïre  des  Belles-Lettres,  tom.  Il,  pag.  1673, 

1 60, 
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La  Géographie  fuit  communément  les 
viciffitudes  de  l’Aftronomie.  Il  eft  prefque 
impoffible  de  faire  des  progrès  dans  l’une , 
fans  acquérir  des  connoiflànces  dans  l’autre. 
A peine  Jacques  Métius  a découvert  les 
Lunettes  d’approche,  que  les  plus  célébrés 
Sociétés  Littéraires  de  l’Europe  envoient 
des  Obfervateurs  en  différents  endroits  de 
la  terre , pour  fixer  les  principaux  points 
de  longitude , &c  corriger  ce  qui  pouvait 
s’être  gliffé  de  défectueux  dans  les  écrits 
des  premiers  Aftronomes.  Sur  ces  obferva- 
tions , MM.  Caffini  & de  Chazelles  drefie- 
rent  le  planifphere  de  l’Obfervatoire,  de 
27  piés  de  diamètre  ; & ce  fut  à l’aide  de 
cette  Carte  Géographique,  la  plus  grande, 
la  plus  détaillée , la  plus  exade  & la  plus 
importante  qui  eût  encore  paru , que  le  cé- 
lébré Delifle  fit  fa  Mappemonde , qui  a 
fervi  de  modèle  à nos  plus  fameux  Géogra- 
phes ( 1 ).  . 

Si  l’Art  d’écrire  l'Hiftoire  , auquel  les  con- 
nailfances  Géographiques  font  fi  néceffaires, 
n’a  pas  fait  de  grands  progrès  fous  Louis  XIV, 
on  vit  au  moins  paraître  tous  ce  régné  d’ex- 


( 1 ) EXTais , la  même , pag.  1 96. 
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cellents  préceptes  fur  cette  matière.  Tels 
font  les  Ouvrages  que  nous  ont  donnés 
M.  de  Cordemoy  ( 1 ) & le  P.  Rapin  ( 2 ) r 
& qu’ils  ont  exécutés  avec  un  difcerne- 
ment  exquis.  Le  P.  Petau,  le  P.  Tourne- 
mine , Samuel  Petit  Ôt  Robert  Bayle  dé- 
brouillèrent , par  leurs  favantes  & pénibles 
recherches,  le  chaos  immenfe  de  la  chrono- 
logie. On  eft  encore  effrayé  de  cette  foule 
de  connoiflances  que  MM.  Ducange  , 
d’Herbelot , Dont  Calmet , Dom  Ruinart, 
Huet,  Evêque  d’Avranches,  & le  Fameux 
Bochart  ont  accumulées  dans  ces  compi- 
lations prodigieufes  dont  ils  ont  enrichi 
FHiftoire  ancienne  & moderne.  Tillemont, 
Baillet,  Launoy , Bouillaud  & une  infinité 
d’autres  fe  livrèrent  à la  critique , & pur- 
gèrent ainfi  la  plupart  des  Auteurs  du  moyen 
âge  des  fables  abfurdes  qu’ils  avaient  im- 
prudemment inférées  dans  leurs  Ovrages; 
& les  PP.  Mabillon , Papebroc  & Hardouin, 
jetterent  un  jour  le  plus  lumineux  lur  la  Di- 
plomatique. Le  petit  nombre  d’Hiftoriens 
qui  écrivirent  alors  en  français , ne  furent 


( 1 ) De  la  manière  d’écrire  l’Hifloire. 
( j.  ) Inftr.  fur  l’Hift. 
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pas  non  plus  fans  mérite.  On  remarque  fur- 
tout  la  Conjuration  de  V enife  , par  1 Abbé  de 
S.  Réal,  dont  le  ftyle  eft  comparable  à 
celui  de  Salinité,  que  cet  Auteur  avait  pris 
pour  modèle. 

Depuis  l’origine  de  la  BoulTole  & la  dé- 
couverte de  l’Amérique  , la  navigation , 
toujours  au  berceau  chez  les  Grecs  même 
& chez  les  Romains , a reçu , parmi  nous , 
des  accroillements  fort  avantageux.  Long- 
tems  on  fut  très  - embarraffé  pour  remor- 
quer les  vailfeaux  en  pleine  Mer.  M.  de 
Chazelles  nous  a appris  à employer  utile- 
ment les  Galeres  à cet  ufage.  MM.  Bernoulli , 
Pitot  & Bouguer  nous  ont  donné  d’excel- 
lentes théories  fur  la  manœuvre  des  Vailfeaux. 

OndoicaulfiauP.Hoftede  très-bonnes  leçons 

» 

fur  les  évolutions  navales  , à M.  de  la  Con- 
damine  l’inftrument  avec  lequel  nous  mefu- 
rons  la  vitelfe  du  fillage  des  Vailfeaux,  & 
à M.  d’Ol'embray  l’ Anémomètre  à Pendule, 
pour  déterminer  les  forces  abfolues  & rela- 
tives des  vents , & pour  en  obferver  toutes 
les  variétés.  S’il  eft  vrai , comme  on  l’alfure 
dans  quelques  Ouvrages  périodiques,  que 
l’on  ait  enfin  découvert  une  méthode  fure 
pour  compter  les  longitudes  en  Mer,  on 
peut  dire  que  la  navigation  eft  aujourd’hui 


» 
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parvenue  au  point  de  perfection  où  Pefprit 
humain  paille  la  porter  ( i ). 

Quels  prodigieux  progrès  ne  firent  pas  * 
fous  Louis  XIV , les  autres  parties  de  la 
Phylique  expérimentale?  La  pefanteur  de 
l’air , que  Toricelli  n’avait  que  foupçonnée, 
cft  parfaitement  démontrée  par  Pafchal.  Le 
Baromètre  de  M.  Amontons , fait  rentrer 
pour  jamais  l’Anémofcope  (2)  de  Guéricke 
dans  le  néant , & le  Thermomètre  du  même 
Académicien  nous  offre  une  théorie  certaine 
fur  la  maniéré  dont  on  doit  calculer  les  diffé- 
rents degrés  de  froid  & de  chaleur.  L’in- 
fatigable M.  Mariette , en  développant  les 
idées  que  M.  Pafchal  n’avait  fait  qu’indi- 
quer , enrichit  l’Hydraulique  d’une  foule 
de  découvertes.  Huyghens  , attiré  en  France 
par  les  libéralités  de  M.  Colbert  , nous  ap- 
prend à conftruire  des  Horloges  à Pendules, 

. 


( 1)  Effai  fur  l’Hiftoire  des  Belles-Lettres , tom.  II, 
pag.  217  — 220. 

(2)  Cet  Anémofcopede  Guéricke, Bourguemeftre  de 
Magdebourg , confiftait  dans  un  marmoufet  de  verre, 
qui  defeendait  dans  un  tuyau , quand  le  tenus  devait 
être  pluvieux,  & en  fortait  quand  il  devait  être 
ferein. 


fauflèment 
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fauffement  attribués  à Gerbert , Archevê- 
que de  Reims , au  Xe  liecle.  Le  P.  Sébal- 
tien  Truchet  met  en  œuvre  les  relTources 
que  lui  préfente  un  génie  heureux  & fécond 
dans  la  confiruction  des  pompes  ôc  de  diffé- 
rents aqueducs.  M.  de  Varignon,  en  pu- 
bliant fon  Syftême  du  mouvement  corn  pôle, 
dévoile  le  myflere  de  l’Hydroftatique  ou 
l’équilibre  des  liqueurs.  Enfin  ces  deux  der- 
niers, & avant  eux  le  P.  Merfcnne  & Paf- 
chal , tirent  la  Méchanique  de  l’état  d’avi- 
liflement  où  elle  était  demeurée  par  trop 
d’affervifl'ement  a la  théorie  d'  Archimede  ( 1). 

Le  nom  du  Maréchal  de  Vauban  fera 
toujours  cher  aux  Militaires.  Avant  ce  grand 
homme , on  ne  connaiffait  que  très-impar- 
faitément  l’art  de  fortifier  les  places.  On  lut 
doit  l’invention  des  parallèles,  des  places 
d’armes , des  cavaliers  de  tranchée  & des 
batteries  en  ricochet  ( 2 ).  L’antiquité  ne 
produifit  peut  être  pas  de  meilleurs  Archi- 
tectes que  ceux  qui  parurent  lous  LouisXIV. 
La  Porte  de  b.  Denis  îufinrait  feule  pour 


( 1 ) Effais  fur  l’Hiftoire  des  Belles-Lettres , tout.  II, 
pag.  271  — 277. 

( 2 ) Là  même , pag.  3 59. 

Tome  /. 
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immortalifer  François  Blondel.  La  pompe  & 
la  magnificence  que  Louis  ic  Vau  , guidé 
par  Perrault , étala  dans  la  façade  du  Louvre, 
font  l’objet  de  l’étonnement  & de  l’admi- 
ration des  plus  Sa  vans  étrangers  qui  fré- 
quentent cette  capitale.  Michel  Ange  , pour 
parler  comme  lfiganiol  ( i ) , n’imagina  ja- 
mais rien  de  plus  heureux  ni  de  plus  grand, 
rien  qui  le  montrât  avec  tant  de  fageffe  & 
de  régularité  , que  le  delfin  des  deux  Écuries 
du  Roi,  fruit  du  génie  de  Jules  Hardouin 
Manfard.  Enfin  tant  que  fubfiftera  le  Pont 
Royal , on  ne  pourra  celîer  d’admirer  la 
hardielVe  & l’intelligence  avec  lefquelles 
François  Romain  , Religieux  Dominicain  , 
l'a  conftruit  dans  un  endroit  où  la  Seine, 
refferrée  dans  un  lit  étroit  & profond  , offre 
un  cours  extrêmement  rapide  ( 2 ). 

Tandis  que  l’Architeéture  fe  montrait  avec 
tant  d’éclat  parmi  nous,  la  Sculpture,  qui  en 
fuit  ordinairement  le  fort  , ne  faifait  pas 
moins  deprogrès. Les  Jardins  desThuileries, 
de  Verfiulles  & de  Marly  font  remplis  de 


( i ) Nouv.  Defcrip.  de  Verfailles. 

( i ) Eflais  fur  lTIilloire  des  Belles-Lettres , torn.  Iï , 

PaS-  339»  366  — 368. 
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morceaux  très-précieux  , fortis  du  cifeau 
des  Arciftes  de  ce  liecle.  Nous  devons  à 
Sarrafin  un  Groupe  fort  eftimé,  que  l’on 
voit  à Marly,  & qui  repréfente  deux  enfans 
jouans  avec  un  Bouc.  L’Enlèvement  d’Qri- 
thie  par  Borée  , le  Géant  Encelade  , & fur- 
tout  le  Groupe  des  deux  Titons  qui  abreu- 
vent les  chevaux  d’Apollon , font  autant 
de  pièces  admirables , dont  la  force  & la 
délicatelfe  décelent  le  bon  goût  & la  pro- 
fondeur du  génie  de  Bahhafar  Ôt  de  Gafpard 
Marfy , leurs  Auteurs.  Quelle  finelfe  dans 
l’Artémife  de  des  Jardins  ! Quelle  exprelfion, 
quel  naturel , quelle  richefle  dans  le  Perlee 
qui  délivre  Andromède , & dans  le  Milon 
Crotoniate,  que  nous  tenons  du  célébré 
Pujet  ! Quelles  grâces , quelle  correétion 
de  delfein  Girardon  n'a  t-il  pas  employées 
dans  l’Enlèvement  de  Proferpine  ! Les  plus 
beaux  fiecles  de  l’antiquité  eurent-ils  jamais 
rien  de  plus  délicat , de  plus  favant  & de 
plus  fini  que  les  bas  reliefs  dont  Coize- 
vaux  a enrichi  différents  édifices  de  Paris  ? 

La  Peinture,  née,  pour  amli  dire,  en 
France,  fous  le  régné  de  Louis  Xîll , fut 
aufii  portée  à un  éminent  degré  de  délica- 
tefie  & de  perfection  lous  celui  de  fon  fuc- 
eelTeur.Eufiache  le  Sueur,  difciple  de  Simon 

B b ij 
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Voüet , premier  Peintre  de  Louis  XIII , ôc 
Reftaurateurde  fon  Art,  donna  à tes  tableaux 
un  vivacité  d’expreffion  & une  correétion 
de  deflïn  inconnues  jufqu’alors  parmi  nous. 
Dans  le  même  tems  parut  le  Pouffin , ex- 
cellent Deffmateur , bon  Hiftorien , grand 
Poète  <5c  Page  Compotiteur.  Cet  Artifte 
oppota  un  Pinceau  male,  vigoureux  & fou- 
tenu,  aux  maniérés  douces  & tendres,  qui 
étaient  en  ufage  dans  les  meilleures  Ecoles 
de  l’Europe.  L’expreffîon  fublime,  le  pathé- 
tique ingénieux , la  belle  ordonnance  qu’il  a 
iü  mettre  dans  toutes  fes  productions , & fur- 
tout  dans  fon  aveugle  de  Jéricho,  dans 
fon  RaviUement  de  S.  Paul,  dans  fa  célébré 
Arcadie  , donne  à fes  Ouvrages  un  air  de 
dignité  d’autant  pl  us  frappant , que  ce  mérite 
était  fort  rare  alors.  On  a cependant  reproché 
à cet  Artifte  un  peu  trop  d’auftérité  & trop 
d’attachement  pour  la  maniéré  antique. 
Char!  es  le  Brun  , Ion  rival , perfuadé  de  la 
juftelfe  de  cette  obfervation , eut  le  foin 
d’éviter  ce  défaut.  En  adoptant  ce  que 
l’ancienne  peinture  a de  plus  lublime  , 
de  plus  grave  & de  plus  majeftueux , il 
rejetta  cette  féchereflê  & cette  monotonie 
qui  la  rend  quelquefois  fatigante.  Le  plafond 
de  la  Galerie  de  Verfailles , fruit  du  Pinceau 
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de  cet  Artifte  , eft  la  preuve  de  la  fagefte 
de  Tes  idées  , de  la  vivacité  de  Ton  exprefïion 
& de  la  force  de  fon  coloris  ; & les  diffé- 
rentes attitudes  qu'il  a fu  donner  aux 
dix  - huit  perfonnes  qui  compofent  l'on 
excellent  tableau  de  la  famille  de  Da- 
rius , eft  un  monument  précieux  de  la  ri- 
che variété  qui  régnait  dans  fon  génie  ( 1 ). 
Da  ns  le  même  tems , Pierre  Mignard  le 
diftinguait  par  la  fraîcheur  de  Tes  carnations, 
la  richeiïe  de  fes  ordonnances , la  légéreté 
de  Ion  Pinceau  & l’harmonie  de  fes  cou- 
leurs. La  belle  touche  & la  grande  compo- 
fîtion  que  l’on  admire  dans  la  coupole  du 
Yal-de-Grace,  peinte  à frefqne  parle  Maître» 
portent  par-tout  l’empreinte  des  talents  & 
du  génie.  Louis  XIV,  en  l’anoblillànt,  ne 
fit  que  donner  à fon  mérite  un  témoignage 
que  toute  l'Europe  fava't  lui  rendre  depuis 
long-tems.  Enfin  Noël  Covpel,  Jean  jou- 
venel  , François  de  Troy  , Jofeph  Parroceî, 
Bon  Boulogne  , Jofeph  Vivien  & plufieurs 
autres  Artiftes  auftî  célébrés  contribuèrent 
par  ' leurs  talents  à illuftrer  le  fiecle  de 
Louis  XIV. 


li)  Efiais  fut  l’Hiftoire  des  Belles-Lettres , tom.  III,. 

pag.  106  — ni. 
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Toutes  les  branches  de  la  peinture  furent 
alors  également  cultivées.Tandisque  Magde- 
laine  Corvina  étonnait  l’Italie  par  les  Peintu- 
res en  miniatures  qu’elle  exécutait  à Rome  , 
M.  Klingftet , né  en  Livonie,  engageait,  à 
Paris,  les  Français  à le  livrera  cette  maniéré. 
Jacques  de  Paroy  , né  à S.  Pourcin,  en 
Auvergne,  fe  lignala  dans  la  peinture  en 
apprêt,  ou  fur  le  verre,  inventée  fous  Ju- 
les II , par  un  Peintre  de  Marfeille  & le 
chœur  de  l’Eglife  de  S.  Merri,  offre  encore 
aujourd’hui  des  morceaux  diftingués  de  cet 
Artifte.  Louis  Duguernier , formé  fur  les 
modèles  apportés  d’Angleterre  par  Jacques 
Bordier  & Jean  Petitot , donna  d’excellents 
portraits  en  émail.  Les  Ouvrages  en  mar- 
queterie de  Boule  & de  jean  Macé  tairaient 
honneur  à Jean  de  Vérone,  que  l’Italie  a tou- 
jours conüdéré  comme  le  plus  grand  homme 
en  ce  genre.  Enfin  , Curfinet,  mort  à Paris, 
vers  l'an  1660,  a fait  des  Ouvrages  en  Da- 
mafquinure  , qui' font  encore  fort  eftimés , & 
que  les  étrangers  n’ont  pu  qu’imiter  ( 1 ). 


(1)  Fclib.  Pr.  des  Arts,  liv.  III,chap.  X — XV. 
E fiais  fur  PEIiftoire  des  Belles  - Lettres , tome  III 3 
pag.  118 — j 2 4. 
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La  Gravure  en  taille  douce  avait  déjà  fait  de 
fort  grands  progrès, lorlque  Louis XIV  monta 
furie  Trône.  Mais  les  Maîtres  qui  parurent 
fous  ce  régné,  lurent  donner  à leurs  Ouvra- 
ges une  douceur  & une  délicatelïe , que 
leurs  prédécelfeurs , tout  occupés  de  la  force 
de  l’exprefllon , n’avaient  pas  connues  ( i ). 
Il  n’y  a perfonne  qui  ne  lâche  combien 
cet  Art  doit  à la  famille  illuftre  des  Audran. 
En  moins  de  cinquante  ans,  on  en  voit 
fept  ou  huit  de  ce  nom  manier  le  Burin 
avec  diftinétion.  Charles  Audran  , mort  en 
il  674,  employa  des  Burins  à Lofanges  très- 
étroits  ,&  qui , mordant  profondément  dans 
le  cuivre , donnaient  les  moyens  de  tiret 
d’une  feule  planche  quatre  à cinq  mille 
eftampes,  toutes  auffi  belles  & auffi  fraîches 
que  la  première  3 & cette  précieufe  décou- 


( 1 ) Je  crois  pourtant  qivil  en  faut  excepter  le  célé- 
bré Jacques  Calot,  mort  en  i6;j.  Ce  grand  homme, 
doué  d’une  imagination  vive  & très -faine,  mettait 
beaucoup  de  fraîcheur  & de  vie  dans  fes  Ouvrages. 
Lui  feul  eut  encore  le  rare  talent  de  ramaffer  une 
infinité  de  chofes  en  peu  de  place , & de  tracer  d’un 
feul  coup  de  Burin , l’action  , la  démarche  & le  ca- 
ractère de  chaque  figure.  V oye^  Perrault , Eloge  de  Calot 
& de  Nanteuil.  EJfais  fur  PHi foire  des  Belles- Lettres  , 
tome  III,  page  134. 
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2nr’  r:fe:el,eavec  f°n  a°«w,  » ^ 

M rWl  perfeaionnée  de  n°s  jours  par 

d ' ' .‘;rt,1Kt’  dl>nt  Ies  Penches  foumifline 

tadmpes  plus  nettes  à mefure  que  le 
nom  re  en  augmente.  Gérard  Audran,  Ne- 

iZfî  C£lïeS  ’ m°n  en  1 7CÎ,  gravai 
*tailles.  d Alexandre  , peintes  par  le  Brun; 

fonCR  Artr  e f k preniier  <lui  ait  exercé 

, , L"r,n  fur  des  Planches  auffi  confidéra- 
bles.  Benoît  Audran,  fon  Elève,  mort  en 

1,21,  marcha  fur  les  traces  de  fon  Maître. 

il  grava  plufieurs  deflins  du  Pouffin , de  le 
nc.ir,  de  le  Brun,  de  l’Albane  & de  Mi- 
gnard. Avant  lui,  Robert  Nanteuil  avait 
grave  avec  le  plus  grand  fuccès , les  por- 
traits dans  toute  leur  grandeur.  Les  Difci- 

p,es  ü tmaus  & le  portrait  du  Duc  de  Har- 
court , gravés  par  Maflon  , font  encore  au- 
jourd'hui des  chef-d  œuvres.  Enfin,  François 
Chauveau,  Claude  Mélan , Sébaftien  le 
Clerc  & une  foule  d’autres  Artiftes  auffi  cé- 
lébrés, contribuèrent,  par  leurs  réflexions 
& la  iorce  de  leur  génie , à porter  la  gra- 
vure en^  taille  douce  au  point  de  déhea- 
telle  & d agrément  où  nous  la  vovons.  L’Art 
de  Graver  les  Médailles  & les  Monnoies  ne 
demeura  pas  non  plus  alors  dans  l’obfcurité. 
Ou  retrouve  encore  dans  les  Ouvrages  de 
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Jean  Varin  & de  Glande  Ballin  , une  touche 
fine,  un  difeernement  exquis,  qui  font  le 
caraftere  des  grands  Maîtres  ( t). 

La  Médecine  , qui,  avant  le  XVIe  fiecle  , 
fe  trouvait  renfermée  parmi  un  petit  nom- 
bre de  Charlatans  , fut  pratiquée  avec  beau- 
coup plus  de  méthode  & de  difeernement  , 
pendant  tout  le  période  que  nous  parcourons 
dans  cet  article.  Sous  François  I,  on  vit 
paraître  Louis  Dubourg  & Guillaume  Cop  , 
génies  ardents , fort  laborieux  , & qui  multi- 
plièrent beaucoup  les  connaifiances  que 
l’on  avait  alors  fur  cette  Science  (2).  Le 
fameux  Fernel , auquel  la  France  fut  rede- 
vable des  Princes  que  lui  donna  Catherine 
de  Médicis,  illuftra  le  régné  de  Henri  11  (3). 
Charles  IX  eftimait  tellement  le  Médecin 
Duret , que  ce  Prince  ne  fit  aucune  diffi- 
culté d'aftifter  aux  Noces  de  fa  fille  (4).  Marc 
Miron  , auflî  favant  & aufiî  célébré  que 
Duret , mérita  par  fes  talents  toute  la  con- 


( 1 ) Effais  fur  l’Hiftoire  des  Belles-Lettres,  tome  III, 

png.  128  — 155. 

( 1 ) Portefms  in  paranymph.  ann.  i 348,  pag.  47. 

( 3 ) Louis  d’Or).  liv.  de  la  Plante  hum.  Dupleix;  , 
Hill.  de  Fr.  tom.  III. 

( 4 ) Melchior  Adam,  in  vit.  Medic.  Germ.au, 
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fiance  de  Henri  III.  Tout  le  monde  fait 
quelle  fut  la  réputation  de  Dortoman  , de 
d Aliboux , de  la  Riviere,  de  Dulaurent, 
de  Petit  & de  Milon  , fuccelïivement  Mé- 
decins de  Henri  IV  ; celle  de  l’illuftre  Bou- 
vard , qui  remplilfait  la  môme  charge  auprès 
de  Louis  XIII  fon  fucceffeur,  celle  du  fa- 
meux René  Moreau  Dumoulin , né  à Mon- 
treuil-Bellay , petite  ville  d’Anjou,  Auteur 
de  plufieurs  Ouvrages  fort  eftimés , & dont 
le  l'avoir  é ait  liprofondjau  jugement  de  Jac- 
ques du  Chevreul  , qu’il  paflait  de  fon  tems 
pour  une  Bjbliotheque  vivante  ( i ),  & celle 
enfin  de  MM.  Fagon  , Boujonier,  Denyau 
& d’une  foule  d’autres  Médecins  très-éclai- 
rés , qui  firent  l'ornement  ôc  la  gloire  de 
la  Faculté  , fous  Louis  XIV. 

L’Anatomie , que  les  liecles  de  ténèbres 
& de  luperliition  avaient  profcrite  , devint  , 
fous  le  dernier  régné,  l’objet  de  l’applica- 
tion de  tous  ces  grands  hommes.  Une  mul- 
titude de  découvertes  très  - importantes 
furent  la  fuite  de  cette  nouvelle  méthode. 
La  circulation  du  fang,  foupçonnée,  au 


( i ) Plures  doctrinas  vcl  artes  Bibliothecæ  nullæ 
capiunt  , quam  Morxus.  Jac,  Capr . Oral.  idib.  ApriU 
1647  y in  audiL  rcg . 
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milieu  du  XVIe  fiecle , par  l’infortuné  Ser- 
vet , fut  démontrée,  en  1638  , parle  Pere 
Fabry  ; &,  malgré  l’obftination  de  l’Ecole  de 
Paris  à perfifter  dans  fes  anciennes  erreurs 
fur  ce  fujet , cette  vérité  devint  fenlible  par 
la  découverte  de  la  machine  Pneumatique  9 
du  Télefcope  , & fur-tout  du  canal  Thora- 
chique , apperçu  par  le  célébré  Pecquet. 
En  idjx  , Thomas  Bartholin  & Rudbeck 
apperçurent  les  vaifleaux  lymphatiques  , 
& nous  donnèrent  des  obfervations  fort 
curieufes  fur  les  veines  lactées.  Dans  le  fiecle 
précédent , Rondelet , qui , malgré  les  pré- 
jugés de  fon  tems , diiTéquait  lui- même  les 
cadavres , avait  déjà  découvert  la  valvule 
du  colon,  les véficules féminaires & plufieurs 
principes  fur  la  véritable  connoiflance  du 
Rein.  Ce  progrès  de  l’Anatomie  s’étendit 
bientôt  fur  la  Chirurgie.  M.  Dionis  mit  au 
jour  un  Traité  d’ Anatomie  & un  Cours 
d’Opérations  Chirurgicales,  dont  on  fait  en- 
core aujourd’hui  un  très-grand  cas.  M.  Petit  y 
dont  les  lumières  revivent  dans  fon  illuftre 
petit-fils,  imagina  la  compreffion  des  vaif 
féaux,  pour  prévenir  l’hémorragie  qui  fui- 
vrait,  fans  cet  expédient,  l’amputation  des 
membres;  M.  du  Vernay , s’acquit  une  répu- 
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tation  immortelle  par  Ton  excellent  Traité 
de  l’organe  de  l’ouie.  La  France  avait  encore 
alors  un  grand  avantage,  à ce  fujet,  fur  toutes 
les  autres  Nations  de  l’Europe.  C’était  dans 
ccfeulpays,  que  l’on  fabriquait  parfaitement 
les  inftruments  néceffaires  aux  Chirurgiens; 
& ce  ne  fut  qu’en  1 7 1 y , que  le  célébré  Che- 
zelden  apprit  aux  Anglais,  fes  compatriotes, 
à imiter  en  cela  les  Français. 

La  découverte  de  F Amérique  & des  au- 
tres Régions  inconnues  aux  anciens,  enga- 
gea les  Médecins  & les  Chirurgiens  , dans 
les  XVI  ôc  XVIIe  (îecles , à fe  livrer  plus 
que  jamais  à l’étude  de  la  Botanique.  On 
fait  quels  tréfors  nous  acquîmes , fur  ce  fujet, 
des  différentes  contrées  que  nous  parcourû- 
mes. Le  célébré  Belon,  Médecin  de  Paris, 
voyagea  en  Grèce,  en  Arabie,  & en  diffé- 
rents autres  endroits  de  F Afrique  & de  l’Alîe, 
pour  enrichir  notre  Pharmacie  de  plufieurs 
plantes  falutaires  qui  naiffent  dans  ces  Ré- 
gions ( 1 ).  Les  Indiens  du  Pérou  nous  appri- 
rent à faire  ufage  de  l’écorce  du  Quinquina 


( 1)  Curieufes  Recherches  fur  les  Efcholes  en  Méde- 
cine de  Paris  & de  Montpellier , page  114. 
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pour  chaffer  la  fievre  ; les  Sauvages  de  l’Ifle 
de  Cayenne  nous  offrirent  la  Simarouba 
contre  la  dilfenterie.  Les  Mexicains  nous 
donnèrent  leur  tabac,  & cette  plante  , dit 
fenlementM.de  Carlancas,illuftra  plusNicot 
qui  l’apporta  en  France , que  fon  ambalfade 
à la  Cour  de  Portugal.  Les  peuples  de  l’Inde 
nous  communiquèrent  leur  Gin-Seng  , qui, 
pris  en  infufion  ou  en  machicatoire , répare 
abondamment  les  forces  abbatues  des  con~ 

valefcentsj  enfin,  ceux  de  l’Arabie heureufe, 

* 

les  Japonais  & les  Chinois  nous  fournirent  le 
Café  & le  Thé  , plantes  falutaires  & dont 
l’ufage  a multiplié  nos  jouiffances. 

• Toutes  ces  découvertes  n’empêcherent 
pas  que  les  Naturaliftes  Français  n’étudialfent 
aufii  nos  propres  richeffes.  Le  nom  de  Tour- 
nefort  n’eft  pas  moins  célébré  par  les  def- 
criptions  lavantes  que  ce  grand  homme  a 
faites  des  plantes  qui  naiflent  aux  environs 
de  Paris , que  par  les  dépouilles  qu’il  ap- 
porta d’Orient  en  1702.  Les  foins  que  prit 
M.  Fagon  d’enrichir  le  jardin  Royal  des 
plantes  les  plus  rares  & les  plus  recherchées , 
& les  voyages  que  ce  laborieux  Botanifte 
fit , à cet  effet,  aux  Cévenes,  en  Auver- 
gne, dans  le  Languedoc,  aux  Pyrénées  & fur 
les  Alpes  , itnmortaliferont  aulli  fa  mé- 
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moire  (i).  Le  Jardinage  même,  par  une 
lune  des  efforts  que  l’on  faifait  pour  per- 
fectionner la  Botanique  , éprouva  , fous 
Louis  XIV,  une  révolution  aufli  avantageufe 
que  toutes  les  autres  connaiffances  humaines. 
Tandis  que  le  Poitevin  la  Quintinie  em- 
ployait les  reflources  d’un  génie  fécond  & 
inventif,  à tirer  avantage  des  Jardins  de 
Verfailles , & nous  donnait  de  bonnes  leçons 
fur  la  taille  des  arbres  , fur  la  manière  de 
les  tranfplanter , & fur  la  diftribution  des 
Jardins  potagers,  le  fameux  le  Nautre  met- 
tait en  ui?ge  les  principes  du  Deïïin  & de 
la  Géométrie  à créer  de  nouveaux  Parterres, 
foit  à Verfailles,  foit  dans  les  principales 
Maifons  de  plaifance  des  environs  de  Paris. 

La  Chyrnie,  l’une  des  principales  bran- 
ches de  la  Médecine,  & que  les  chariatane- 
ries  des  Cardan  & des  Paracelfe  avaient  désho- 
norée , prit  une  nouvelle  forme  entre  les 
mains  de  MM.  Bourdelin  & Lémery.  On 
fubftitua  des  notions  claires  & des  idées 
fîmples  aux  ténèbres  profondes  dont  les  pre- 
miers Chymiftes  avaient  jugé  à propos  d’en- 


( i ) Hifl.  des  prog.  de  l’efp.  hum.  dans  les  Sciences 
nat.  pag.  x 25. 
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velopper  cette  Science.  L’expérience  la  plus 
réfléchie  fut  le  feul  flambeau  qui  éclaira  les 
Adeptes  modernes.  Si  Ton  ne  parvint  pas  à 
découvrir  toutes  les  propriétés  des  Mixtes , 
on  lit  au  moins  des  efforts  prodigieux  A bien 
concertés  pour  pénétrer  ce  myftere  impor- 
tant. M.  Homberg  , pour  éviter  la  confulion 
qui  régnait  dans  les  végétations  chymiques , 
les  rangea  fous  trois  dalles  ; les  faillies  , les 
métaux  & les  Tels,  & l’on  fait  quelles  re- 
cherches fit  M.  Petit  fur  cette  derniere 
clafle. 

Tel  fut  l’efpace  immenfe  que  les  Sciences 
& les  Arts  parcoururent  fous  les  aufpices  de 
Louis  XIV.  On  eut  dit  que  la  nature,  alors 
fi  féconde  en  miracles  , abbatue , lafle  , 
épuilée  par  tant  de  productions  extraordinai- 
res , ne  laillerait  à la  poftérité  de  ce  liecle 
privilégié  , que  la  trille  reflource  d’entrete- 
nir un  fi  beau  feu.  Mais  la  noble  ambition 
de  notre  liecle,  l’elprit  de  critique  & d’ob- 
fervation  qui  le  caraétérife , cette  philofo- 
phie  fublime  dont  nous  avons  olé  ouvrir  le 
fanétuaire,  où  nos  ancêtres  n’avaient  pénétré 
qu’en  tâtonnant,  ce  ton  de  franchife,  de 
politefle  & de  liberté,  qui  régné  dans  nos 
écrits  , & que  nous  avons  fubllituéà  la  mar- 
che trop  méthodique  de  nos  prédéceffeurs 
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tout  cela  contribue  à donner  au  ParnaQe 
Français  du  XVIIIe  fiecle  , un  éclat  qui  eût 
ébloui  les  plus  grands  hommes  de  tous  les 
âges.  Le  régné  de  Louis  XIV,  difons  mieux, 
les  (iecles  li  fameux  de  Périclès  5e  d’Au- 
gufle  eurent- ils  jamais  un  Écrivain  fi  pro- 
fond, fi  judicieux,  fi  Pfnlofophe,  fi  élo- 
quent même , que  le  célébré  Roufléau  de 
Genève  ? L'art  délicat  de  répandre  des 
grâces  fur  les  fujets  les  plus  abftraits  des 
Sciences  & de  la  Phijofophie,  n’eft  -il  pas 
dû  à M.  de  Fontenelle  ? Les  plailanteries 
du  Philofophe  Lucien  , le  plus  gai , le  plus 
enjoué  & le  plus  fpirituel  de  toute  l’antiquité, 
ont-elles  rien  de  fi  piquant  & de  ii  ingénieux 
que  le  livre  de  la  pluralité  des  Mondes  5c 
celui  furies  Oracles?  Trouve-t-on  dans  les 
faites  delà  Littérature, l'exemple  d’un  efprit 
plus  fécond  , plus  varié  , plus  facile  5c  plus 
délié,  que  celui  du  Solitaire  de  Ferney? 
La  Henriade  , quoique  pleine  d’irrégulari- 
tés, n’eft-elle  pas  le  premier  Poème  dans 
notre  langue  , où  l’on  ait  fait  paraître  l’Epo- 
pée dans  tout  (on  éclat?  Et,  s’il  était  permis 
de  citer  une  production  aufîi  indécente  que 
la  Pucelle  d’Orléans,  quel  Ouvrage  contient 
plus  de  vivacité  dans  les  images , plus  de 
fineffe  dans  les  penfées , plus  de  pompe  dans 

la 
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îaPoéfie,  & de  régularité  dans  Ton  enfemble? 
L antiquité,  Boileau  lui-même,  manierent- 
ils  jama.s  la  Lyre  avec  autant  de  force  & de 
gravité,  que  l’a  fait  l’infortuné  Jean-Bap- 
tifte  Roufieau?  Quelle  nobleffe , quelle 
dignité  dans  les  Drames  dont  on  a enrichi 
notre  Théâtre  , depuis  trente  à quarante 
ans  ! Les  anciens  ou  les  modernes  connu- 
rent - ils  jamais  ces  beaux  fentiments  , 
cette  faine  Philofophie,  cette  folidité  de 
railonnement,  que  MM.  de  Voltaire  Ôc  Cre- 

billon  ont  fu  mettre  dans  la  bouche  de 

» 

leurs  Aéteurs  ? Zaïre,  Alzire,  Mahomet,  Mé- 
rope,  Rhadamifte  & une  multitude  d’autres 
pièces  de  ce  cara&ere , ne  font  - elles  pas 
autant  de  chef- d’œuvres  qui  ne  périront 
qu’avec  la  Scene  Françaife?  Si  l’efprit  de 
parti,  qui  s’eft  emparé  de  la  plume  de 
MM.  Clément  & Gilbert , ne  dégradait 
communément  leurs  écrits , quelle  réputa- 
tion ne  fe  fairaient  pas  ces  deux  Auteurs  pat 
leurs  Satyres?  Les  Ouvrages  de  Boileau 
comprennent-ils  plus  de  force  dans  les 
penfées , plus  de  fïneflfe  dans  les  faillies , 
plus  d’harmonie  dans  les  vers,  qu’on  n’en 
trouve  dans  la  Satyre  du  XVIIIe  fiecle  ? 
L’efprit  des  Loix  , mal-adroitement  critiqué 
parM.  Crevierqui  ne  l’entendait  pas , n’a-t-il 
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pas  placé  le  grand  Montefquieu  fort  an-delïus 
des  Légiflateurs  & des  Jurifconfultes  de  tous 
les  âges , de  toutes  les  fe&es  & de  toutes 
les  Nations?  Les  projets  qu’a  formé  de  nos 
jours  l’illuftre  d’Agueffeau,  pour  refondre 
notre  légiflation  barbare  ; les  grandes  vues 
que  ce  Magiftrat  a femées  dans  fes  Ouvra- 
ges ; la  profondeur,  l’érudition,  le  goût,  la 
jufteiïe , que  l’on  remarque  dans  fes  difcours  ; 
tout  cela  ne  lui  a - 1 - il  pas  alluré  la  fupé- 
riorité  fur  les  Solon  , les  Lycurgue  & 
les  autres  perfonnages  les  plus  diftingués 
dont  les  Nations  fe  font  fait  honneur  ? 
Quel  eft  l’homme  de  Lettre!  , fans  en 
excepter  Léibnitz  ôc  Pafchal  , dont  lai 
variété  de  génie  parut  en  fon  tems  un 
phénomène , qui  fut  jamais  allier  avec  autant 
de  fuccès  que  le  fait  M.  d’AIembert , les  con- 
nailfances  les  plus  profondes  lur  les  Mathé- 
matiques aux  Grâces  naïves  de  la  belle  Litté- 
rature? Qui  raifonna  jamais  avec  plus  de  cha- 
leur, d’abondance  & d’énergie , que  M.  Lin- 
guet , fon  trop  mordant  Adverfaire? 
L’Hiftoire  Naturelle , peu  connue  en  France 
jufqu’au  commencement  de  ce  lïecle , y a 
été  cultivée  de  nos  jours  avec  une  ardeut 
ipcroyable.  MM.  d’Argenville  , Guettard , 
Hellot  , le  Monnier  ôc  plufieurs  autres 
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Ecrivains  moins  diftingués , ont  traité  avec 
autant  de  profondeur  que  de  netteté  toutes 
les  parties  de  la  Minéralogie.  Les  obferva- 
tions  de  MM.  Geoffroi , Duhamel  du  Mon- 
ceau , Guettard , Adanfon  , &c.  ont  reculé 
de  plufieurs  degrés  nos  connaiffances  fur  la 
Botanique;  & MM.  de  Buffon  , Daubenton, 
le  Begue  de  Prdles,  BrilTon  & de  Réau- 
mur,  ont  prefque  épuifé  le  régné  animal. 
Quelle  fagellé , quelles  connaiffances  M.  Ber- 
trand n’a-t:il  pas  fait  paraître  dans  fes  Ré- 
flexions fur  l’air  Maritime  & fur  les  maladies 
épidémiques  auxquelles  Paris  eft  fujet  ! 
Quelle  jufteffe , quelle  fagacité  dans  les 
Obfervations  Météorologiques  de  MM.  Ma- 
raidi,  Caffîni  & de  Réaumur!  Quelle  net- 

% 

teté,  quelle  précifion,  quel  favoir  dans  les 
Cartes  Minéralogiques  & dans  les  differents 
Mémoires  fur  les  Terres,  les  Fofliles,  les 
Pierres , les  Sels  & les  Métaux  dont  le  labo- 
rieux M.  Guettard  a enrichi  la  République 
des  Lettres  ! La  Nature  parut-elle  jamais 
plus  riche , plus  majeftueufe , plus  étonnante, 
qu’elle  ne  le  montre  dans  les  Recherches 
Phyfiq  ues  fur  les  Pétrifications  de  M.  de 
Juflïeu  & du  lavant  P.  Caffel?  Nos  Ayeux 
eurent-ils  fur  le  badin  de  la  Mer,  fur  les 
divers  mouvements  de  fes  eaux  , fur  la 
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nature  & la  propriété  des  plantes  qu’elle 
contient,  en  un  mot.,  fur  toutes  les  parties 
de  l’Hydrologie  , des  connaiffances  auflï 
profondes  & aufll  détaillées,  que  le  font 
celles  que  nous  tenons  du  Comte  de  Mar- 
figli,  & MM.  Déparcieux  , Fournier,  Jufi 
lieu  , Hellot  & Macquer  ? Le  Dofteur  Banc, 
Champier,  Duclos , Bourdelin , & les  autres 
Naturaliftes  du  fiecle  dernier,  ont  ils  jamais 
rien  écrit  de  fi  curieux,  de  fi  favant  & de  fi 
inftruétif  fur  les  Eaux  Minérales,  que  ce  qui 
fe  trouve  fur  ce  fujet , dans  les  Ouvrages  de 
MM.  Chomel,  le  Monnier,  de  Secondât, 
Venel,  &c.  ? Le  laborieux  M.  Poiflonniet 
n’a-t-il  pas  enfin  trouvé  le  fecret  de  rendre 
l’eau  de  la  Mer  potable , fecret  inutile- 
ment cherché  dans  les  fiecles  précédents, 
& qui  n’exige  plus  qu’à  être  perfectionné 
pour  qu’on  puiffe  en  faire  ufage  à peu  de 
frais  ? Les  vues  faines , les  obfervations  éclai- 
rées & l’ardent  patriotiffne  qui  diftinguent 
les  préceptes  que  nous  ont  donnés  fur 
l’Agriculture  *MM.  de  Mirabeau  , Bau- 
deau  , de  la  Marre , Duhamel  & les  autres 
Economiftes  de  nos  jours,  rendront,  quoi 
qu’en  puiflent  dire  les  ignorans  , leurs 
écrits  chers  à la  poftérité.  M.  Duhamel  a 
rendu  un  fervice  vraiment  eflfentiel  à la 
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France , en  publiant  Ton  excellent  Traité 
des  arbres  & des  arbuftes  qui  fe  cultivent 
dans  ce  Royaume;  & cet  Ouvrage  eft  in- 
conteftablement  le  plus  judicieux  » le  plus 
favant  & le  plus  méthodique  qui  ait  encore 
vu  le  jour  en  Europe  fur  ce  fujet.  Les 
recherches  que  MM.  Briflbn , Dulac  , le 
Begue  de  Prefles , de  Buffon  & de  Salerne, 
ont  faites  fur  la  nature  & le  cara&ere  des 
Ojfeaux,  ont  porté  l’Ornithologie  à un 
très- haut  degré  de  perfeftion,  & précipité 
dans  l’oubli  les  noms  de  Belon  & de  Charles 
• d’Arcuiïia  qui  ébauchèrent  ce  fujet  impor- 
tant dans  le  XVIe  fiecle.  L’Iftiologie , quoi- 
que fuivie  jufqu  a préfent  avec  beaucoup 
moins  de  chaleur  que  toutes  les  autres  par- 
ties de  l’Hiftoire  Naturelle , a cependant  été 
traitée  avec  beaucoup  plus  de  clarté  que 
jamais  parMM.Tiphaigne,  Deflandes,  Dulac, 
Duhamel  & le  Begue  de  Prefles.  Quelles 
recherches,  quelle  érudition,  quelle  élé- 
gance dans  les  Mémoires  de  M.  de  Réau- 
mur  fur  les  Infe&es  ! Quelle  exa&itude 
quelle  méthode  dans  les  obfervations  de 
M.  Geoffroi , fur  l’économie,  la ftruéture  & les 
organes  de  cet  animal!  L’humanité  ne  doit- 
elle  pas  des  Autels  au  refpeftable  M.  Her- 
renfchwands,  pour  avoir  découvert  la  ma- 
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niere  de  faire  périr  le  Ver  Solitaire , monftre 
dangereux , qui  dévore  la  fubftance  d’une 
foule  d’individus  & les  conduit  miférable- 
ment  au  tombeau  ( i )?  Enfin,  pour  finir 
cet  article  par  la  Phyfique  expérimentale  , 
jamais  perfonne  développa-t-il  avec  tant 
d’adreffe  & de  lumière  les  myfteres  de  la 
Nature  , que  l'ont  fait  depuis  vingt- cinq  à 
trente  ans,  MM.  Nollet  & Brillon  ? Les  la- 
vantes expériences  que  fait  tous  les  jours , 
aux  yeux  du  Public,  le  judicieux  & intel- 
ligent M.  Cornus , ne  font-elles  pas  au-deflus 
de  tout  ce  que  le  iiecle  de  Louis  XIV  pouvait 
fa  voir  fur  cette  matière? 


( t ) Le  Ver  Solic  aire  ou  Tamia  e(t  un  animal  long  s 
plat , fort  mince , de  la  forme  d’un  ruban , & de 
couleur  blanche.  Son  féjour  efl:  dans  les  intefrins , où 
il  dévore  la  fubftance  la  plus  pure  de  Thonime  , 
l’affame  8c  le  réduit  à l’état  le  plus  déplorable  de  mai- 
greur 8c  d’épuifemenr.  Après  une  multitude  de  tenta- 
tives inutiles,  pour  détruire  ce  dangereux  infecte  * 
M.  Herrenfchwands , Doéleur  en  Médecine,  a. enfin 
découvert  ce  fecret.  Son  remede  eft  d autant  plus 
important,  qu’il  chaffe  le  Ver  & le  fait  fbrtir  tout 
vivant  ; ce  qui  a donné  occafion  aux  Naturalises , & 
fur-tour  à Tilluflre  M.  Bonnet , d’obferver  la  ftruéture 
& la  propriété  de  fon  corps» 
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L’étude  de  l’Hiftoire  ne  s’eft  pas  foutenue 
avec  autant  d’éclat  que  les  autres  Sciences. 
L’envie  de  montrer  trop  d’efprita  tout  gâté. 
Onafouvent  oublié  que  les  faits  font  l’ame  de 
cette  refpedable  Mufe.  On  y a fubftitué  fes 
réflexions,  fes  idées,  fes  conjectures  ; & au 
moyen  de  ce  dangereux  expédient,  imaginé 
dans  le  dernier  fiecie  par  Varillas,  nos  faites  , 
vuides  de  chofes,  font  devenus  autant  de  Dif- 
fertations  où  le  bel-efprit  s’égaie  Souvent  aux 
dépens  de  la  vérité.  Ce  reproche  ne  peut 
pourtant  pas  frapper  fur  tous  les  Ecrivains. 
La  poftérité,  judicieufe  dans  fes  jugements, 
diftinguera  toujours , parmi  tant  d’Hiftoriens 
que  notre  fiecie  a produits,  les  Lebeau, 
les  Raynal  ,les  Mably,  les  Velly  ôtplufieurs 
autres  dont  les  écrits  font  entre  les  mains 
de  tout  le  monde.  L’Hiftoire  Ancienne  , 
en  poffeffion , depuis  bien  des  fiecles  , de 
ne  contenir  que  des  prodiges  ôc  des  fables 
vifiblement  abfurdes  , a été  encore  plus 
maltraitée  que  l’Hiftoire  Moderne.  L’ufage 
ridicule  où  l’on  eft  de  répéter  les  menfon- 
ges  ôc  les  vifions  des  Hérodote,  des  Ktéflas  , 
des  Diodore  de  Sicile  Ôc  des  autres  Roman- 
ciers de  cette  efpece,  par  la  feule  raifon  qu’on 
les  trouve  dans  ces  Auteurs,  perpétue  l’abus 
ôc  rend  la  lecture  de  l’Hiftoire  de  l’Antiquité 
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vraiment  infipide.  Si  le  bon  Rollin  fe  fût 
abftenu  de  copier  toutes  les  rêveries  d’Héro- 
dote fur  la  magnificence  <Sc  l’induftrie  du 
peuple  Egyptien  , les  enfans  » auxquels  il  a 
deftiné  fon  Hiltoire  Ancienne , l’auraient 
apprife  avec  autant  de  fruit  qu’il  eft  au- 
jourd’hui dangereux  de  la  leur  confier  fans 
aucun  correctif. 

L’éloquence  de  la  Chaire , qui  jouiflait 
d’un  état  éclatant  au  commencement  de  ce 
fieclc , n’eft  pas  fort  avantageufement  cul- 
tivée de  nos  jours,  Le  motif  de  cette  dé- 
cadence confifte  dans  le  peu  de  cas  que  l’on 
fait  de  ce  talent  autrefois  fi  refpe&able.  Celle 
du  Barreau  ne  fe  foutient  pas  avec  plus  de  di- 
gnité. La  force  de  la  vérité  , plus  impérieufe 
que  toute  autre  confidération , m’oblige 
d’avouer  que  les  Avocats,  trop  occupés 
de  leurs  intérêts  Sc  de  leurs  plaifirs  , ne  fe 
livrent  pas  affez  férieufement  à l’étude.  Le 
mépris  que  la  plûpart  d’entre  eux  ont,  de- 
puis quelque  teins,  pour  la  belle  Littérature., 
ne  contribue  pas  peu  à rétrécir  la  fphere 
de  leur  génie,  & à ternir  le  bel  éclat  qui 
diftingua  toujours  le  Barreau  de  Paris , de 
tous  ceux  des  Provinces  de  la  France.  Je 
l’ai  dit  ailleurs , & je  ne  céderai  de  le  ré- 
péter ; un  Avocat  ne  fera  jamais  qu’un 
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Orateur  froid  & infipide , un  Erudit  fans  goût, 
s’il  ne  marie  les  Belles-Lettres  à l’étude  feche 
& rebutante  de  notre  Jurilprudence.  Ce 
que  l’on  trouve  de  plus  diflingué  dans  les 
écrits  des  d’Agueffeau , des  Cochin , des 
Terraffon  , des  Mannory  , ces  grands  hom- 
mes le  tenaient  du  commerce  confiant  6c 
réglé  qu’ils  avaient  entretenu , dès  leur  en- 
fance , avec  les  Mufes.  Je  ne  prétends  pour- 
tant pas  que  notre  fiecle  ait  été  entièrement 
privé  de  bons  Orateurs.  Il  eft  forti  du 
Parquet  ou  de  l’Affemblée  des  Chambres 
■ de  quelques  Parlements , plufieurs  Difcours 
qui  font  des  chef-d’œuvres  de  l’Art  de  Pen- 
fer  6c  de  s’exprimer.  Tels  font  ceux  de 
MM.  Séguier , de  Montclar,  de  la  Chalotais, 
de  Caftillon } de  Servant  & Dupâti. 

Envain  les  monuments  fuperbes , élevés 
par  Louis  XIV , fernblaient  annoncer  les 
derniers  efforts  des  Beaux-Arts.  Les  grands 
Maîtres  qui  les  foutiennent  de  nos  jours , 
prouvent  affez  que  le  génie  des  Français 
n’eft  pas  déchu,  fur  ce  fujet,  du  degré  de 
fplendeur  & d’élévation  auquel  il  était  par- 
venu dans  le  fiecle  dernier.  L’Architeéture 
de  MM.  Souffiot  , Gabriel , Antoine  6c 
Gondouin , a autant  de  nobleiïe  & de  ma- 
jefté  que  celle  des  premiers  Artifies  qui 
vivaient  alors.  L’Ecole  Militaire } les  Ecoles 
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de  Droit  & de  Chirurgie  , l’Eglife  de  Sainte 
Génevieve  & plufieurs  autres  monuments 
dont  notre  fiecle  a enrichi  cette  Capitale , 
font  auffi  pompeux  , auffi  folides  & auffi 
délicats  que  ceux  qui  illuftrerent  le  fiecle 
de  Louis  XIV.  Quoi  de  plus  lefte , de  plus 
noble  & de  plus  élégant  , que  les  Ponts  de 
Neuilly , de  Blois,  de  Tours  & de  Saumur? 
La  Mufique  de  MM.  Rameau , Glukc  & Pic- 
cini  eft  - elle  inférieure  à celle  de  Lulli? 
MM.  Reftout , Vanloo,  Boucher , Greufe  & 
la  Grenée , n’ont-ils  pas  autant  de  force 
dans  l’expreffion  , de  noblefte  dans  les  idées 
& d’harmonie  dans  le  coloris , que  les  plus 
grands  Peintres  du  fiecle  des  Médicis  ? 
Les  Ports  de  Mer  de  M.  Vernet  , fes 
Payfages , fes  Foires,  ne  peuvent -ils  pas 
être  placés  à côté  de  tout  ce  que  nos 
ancêtres  ont  eu  de  plus  riche,  de  plus  pathé- 
tique , de  plus  naturel  & de  plus  touchant  ? 
Jamais  Artifte  égala -t-  il  François  Defportes 
dans  l’Art  de  Peindre  des  fruits , des  fleurs , 
des  chafles  & des  animaux?  Le  feul  tableau 
qui  repréfente  le  meurtre  de  Clitus , tué 
par  Alexandre  , ne  fuffirait-il  pas  pour  im- 
mortalifer  M.  le  Duc  (i)?  La  portraiture 


( i ) J’ai  vu  cent  fois  ce  morceau , ôc  toujours 
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ne  paraît-elle  pas  avoir  acquis  fon  dernier 
degré  de  mérite  fous  le  pinceau  mâle  Sc 
hardi  de  MM.  Parrocel , Raoux  , Largiliere, 
Nonotre , Tournieres  , &c.  Ne  diriez-vous 
pas  que  les  Calot,  les  Audran,  les  Chau- 
veau & les  Graveurs  les  plus  diftingués  du 
dernier  fiecle  auraient  tranfmis  leur  Burin 
à MM.  Cochin  , Martinet , le  Bas , le  Myrre, 
Aliamet , &c.  ? Quelle  légéreté , quelle  ri- 
cheffe  , quelle  pompe  dans  tout  ce  qui  eft 
forti  du  cifeau  de  MM.  Boucher,  Pigalle, 
le  Comte,  Mouchy,  Pajou,  le  Moyne, 
Couftou  , Cafïieri , &c.  ! Jamais  Nation 
réunit-elle  autant  de  chef-d’œuvres  qu’on 
en  expofe  tous  les  deux  ans  au  Salon  du 
Louvre  dans  les  trois  derniers  Arts  que  l’on 
vient  de  pafter  en  revue?  Ajoutez  avec  un 
judicieux  Ecrivain  de  notre  fiecle , que  les 
Ecoles  de  Deffin  nouvellement  érigées  à 
Lyon  , à Rouen  > à Reims , à Bordeaux  , à 
Touloufe,à  Marfeille  ôc  dans  plufieurs  au- 


avec  une  nouvelle  admiration.  Plufieurs  Critiques 
féveres  y trouvent  bien  des  défauts  -,  & moi  auffi  , 

j’y  en  ai  remarqué  plufieurs  ; car  tel  eft  le  fort  de 

l’humanité  qu’elle  ne  peut  atteindre  à la  perfection. 
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très  villes  du  Royaume,  fourniront  dans 
quelques  années  des  hommes  capables  de 
faire  honneur  à de  tels  établilfements;  avan- 
tage qu’on  ne  pouvait  attendre  autrefois 
que  de  la  Capitale. 

Quel  goût,  quelle  correction,  dans  tous  les 
Ouvrages  d’Orfév rerie  que  nous  tenons  de 
JdM.  Germain  & Augufte  ! Quels  progrès 
n’avons-nous  pas  faits  dans  l’Art  de  jetter  en 
fonte,  d’un  feul  jet,  des  figures  équeftresco- 
lolfales,  dont  les  plus  grandes  villes  de  la  Fran- 
ce font  décorées?  La  Cifelure  en  Or  & en  Ar- 
gent n’a-t-elle  pas  été  portée  à la  plus  grande 
perfection  dont  la  main  de  l’homme  foit  ca- 
pable ? La  Manufacture  des  Gobelins , celle 
des  Glaces  de  la  rue  S.  Antoine , & celle 
de  Porcelaine,  au  Bourg  de  Seve,  furent- 
elles  jamais  plus  floriffantcs  qu’elles  ne  le 
font  de  nos  jours?  M.  de  Vaucanfon  ne  nous 
a-t-il  pas  appris  à manufacturer  les  étoffes  à 
beaucoup  moins  de  frais  qu’autrefois  ? 

Quelles  lumières  MM.  Buache  & d’An- 
ville  n’ont-ils  pas  jettées  fur  la  Géographie  ? 
Quelles  découvertes  importantes  n’ont  pas 
faites  dans  l’Aftronomie  MM.  de  Maupertuis, 
de  la  Condamine  & Bougainville , par  les 
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pénibles  voyages  que  ces  trois  Savans  ont 
exécutés  dans  différentes  contrées  prefque 
inconnues  avant  eux  ? Quel  fervice  effen- 
tiel  Al.  Sigault  n’a-t-il  pas  rendu  aux  fem- 
mes mal  conftituées , ou  plutôt  à la  maffe 
entière  du  genre  humain,  en  imaginant  la 
Seftionde  la  Symphife  ? Le  refpeélable  Abbé 
de  l’Epée  n’a  t-ilpas  trouvé  ou  perfectionné  le 
fecret  de  faire  parler  les  Muets? 

Je  pourrais  ajouter  une  multitude  d’au-* 
très  découvertes  importantes , qui  rendront 
l’âge  préfent  à jamais  fameux  dans  les  An» 
nales  du  genre  humain.  Ceci  peut  modérée 
l’enthoufiafme , qui  fouvent  exalte  les  fiécles 
dePéricles,  d’Augufte  & de  Louis  XIV  aux 
dépens  du  nôtre.  Ces  âges  méritent,  fans  dou- 
te, lec  pi  nç  heau y él ngps.  Les  grands  hommes 
qui  les  éclairèrent , & qui  font  encore  nos 
guides  en  plufieurs  circonftances,  ont  un 
droit  affuré  fur  la  reconnaiffance  de  l’huma- 
nité;  mais  il  faut  être  aveugle  ou  étrangement 
paffionné , pour  ne  pas  s’appercevoir  que 
jamais  les  lumières  ne  furent  fi  vives  ni  11 
généralement  étendues  que  nous  les  voyons 
de  nos  jours.  Une  raifon  fupérieure,  diti’tm 
des  plus  beaux  Génies  de  notre  liecle,  s’efl; 
fait  entendre,  depuis  quelques  années,  du 
pié  des  Pyrénées  au  Nord  de  la  France  1 5c  la 
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Philofophie , en  rendant  l’efprit  plus  jufte  j 
& en  bannifiant  le  ridicule  d’une  parure 
recherchée , a rendu  plus  d’une  Province 
l'émule  de  la  Capitale. 


Fin  du  fécond  Volume. 
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P^.n  , ligne  derniere , fe  contentaient  d’entrer  dans  les 
terres,  lîfei  fe  contentaient  d’entrer  dans  les  Ports, 
pour  y vendre  leurs  marchandifes , fans  prendre  la 
peine  d’avancer  dans  les  terres.  P**-  J 9 > llë-  3 > S.  Mi- 
chel, Hfiï  S Mihel.  Pag.  n8,  H g.  6,  avantageux, 

lifei  avantageufe.  Pag.  160,  lig.  3,  1226  lifei  12 66. 
'Pag.  161  , ligne  2,  ftatut  & les,  life[  ftatut,  les.  Pag. 
3 6 5 , lig.  2 , fi  xa,  lifei  fixèrent.  Pag.  3 79  > lig>  x Z , à trois, 
lifti  à trente-trois. 
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-APPROBATION. 

J A i lu  , par  ordre  de  Monféigneur  le  Garde  des 
Sceaux,  un  Manufcrit  ayant  pour  titre  : Hiftoire  Civile  , 
Eccléfiaftiqiu  , Phyjique  & Littéraire  de  PaYis  j par  M.  P. 
Avocat  au  Parlement  ; tk  je  crois  que  la  lecture  de  cCt 
Ouvrage  fera  à la  fois  utile  ôc  agréable  au  Public,  par 
une  érudition  très-variée,  & par  la  maniéré  dontPEcri- 
vain  la  préfente.  A Paris,  ce  *8  Mars  1780.  Signé 
Guyot. 
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De  rimprimerie  de  VALADE,  rue  des  Noyers , 1780* 


t 


r 


1 


. 

' 

,+•*>  i **'  •*(  * , f*C.  f M "■  .*  . l .Sr  • f.  . 'U 


I 


7v 


Éii 


' pic 

.:?.•  : >. ...  •>; 

> ,*i;  ■ ÿ5.  • v ’ > Ç-  'V^  - W - fj  u- 

-v-« . ? %Vi*ÿf  i * \ : 4 .’ i ’ ; < * 

- fc^>. . w •;:" 

•yv.,..u^î 

;>î-  4tf3Sâf\^V  • •'% 

{ V"  r ' ■ ' i 

JL;  '•  • 

’ C-;“ 

